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	Il y a une autre fable que je connais bien : La main du héros a tué un dragon, puis il se baigna dans son sang. C'est ainsi que la peau du guerrier devint d'une telle dureté qu'aucune arme ne pouvait l'endommager.

	 

	Hagen de Tronje, Chanson des Nibelungen, 3e Aventure

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Prologue (1943)

	 

	 

	Oh, mon Dieu, le crâne ! 

	Le commandant boutonne sa veste de service, enfile son manteau, se frotte le front une dernière fois, grogne en se retournant et se dirige vers la porte.

	"Attends, tu veux peut-être en prendre une ?"

	Il a à peine posé sa main sur la poignée, que le commandant la lâche et enfouit son menton dans son col en soupirant. Cette femme bornée pose toujours les mêmes questions, peu importe le nombre de fois où on lui donne la même réponse. Dans une autre vie, elle mériterait sans doute une médaille pour cette persévérance. Dans cette vie, ce serait plutôt un coup de hache bien porté. 

	Il se tourne lourdement vers elle. Les yeux stupides de cette femme le fixent, comme à l'accoutumée, avec une pâle dévotion. Sa peau est devenue de plus en plus cendrée avec les années, tout comme ses cheveux, mais ses dents sont désormais d'un jaune doré scintillant. Les forces impénétrables de la nature l'avaient autrefois attiré vers elle, à l'époque où elle avait encore ce trait charmant au coin des lèvres. Quand ses yeux de biche détournaient encore l'attention de sa stupidité congénitale et que sa paysannerie insouciante parvenait à faire bouillir son sang. Tout cela a disparu pour toujours, et ce depuis longtemps déjà. Dieu merci, elle ne lui a pas donné d'enfants ; ils auraient probablement hérité de sa nature simple d'esprit ! 

	Demande-moi encore une fois, pense-t-il, et je te fends le crâne ! 

	"Non, ma chérie", répond le commandant avec douceur et saisit la boîte dans la poche de son manteau. Il la sort, ouvre le couvercle et met le contenu sous le nez de son épouse. "Je te le redis : il n'en reste que trois. Je les garde pour les cas d'urgence. Même à l'hôpital de district, ils n'en ont plus en stock. Tu comprends ce que je te dis ?" Acquiescement hâtif. "Bien, c'est donc réglé".

	En souriant, il fait claquer le couvercle de la boîte et les précieux comprimés disparaissent à nouveau dans la poche de son manteau. Il doit se sortir de la tête l'idée de la hache ; une vie en prison n'est pas vraiment ce qu'il souhaite pour la dernière étape de sa vie. Non, il faut quelque chose de plus discret ; peut-être que le médecin a un poison en réserve qui détruit le cerveau et qu'il n'a qu'à mélanger à sa nourriture, il pourrait ainsi la faire interner à moyen terme dans un asile de fous. Oui, cela pourrait fonctionner ; le problème serait définitivement réglé et il serait un homme libre !

	Le commandant tourne les talons, ouvre la porte et sort à l'air libre. L'odeur de moisi habituelle qui se dégage des baraques l'interpelle alors qu'il passe à droite de l'usine hydraulique en direction de la porte principale. Il ne fait aucun doute que sa promotion au poste de commandant du camp lui a valu un grand prestige, mais le prix à payer pour cette ascension a été trop élevé, il le sait maintenant. Dans ce lieu, toutes les facettes de la guerre déterminent le quotidien et ne sont pas du tout amusantes ! La mort, la morosité, l'ennui. La vie bouillonne dans la capitale, tandis que sur ce terrain, auquel il est désormais lié pour une durée indéterminée, la pestilence imprègne chaque recoin de son souffle pénétrant. Il va pénétrer dans quelques instants dans l'une des principales sources de cet air vicié, par contrainte. 

	Une fois de plus.   

	Après avoir franchi la porte du camp en passant devant les gardes qui le saluent, le commandant se dirige tout droit vers l’hôpital de district. Il s'arrête devant l'entrée, ajuste sa veste de service sous son manteau et jette un coup d'œil rapide à sa montre. Pile à l'heure. Ils réclament sa présence à l'intérieur, très bien. Ici, l'air frais de la Havel dilue un peu les effluves nauséabonds du camp ; il ne veut en aucun cas être exposé plus longtemps que nécessaire à l'odeur de décomposition qui l’attend à l'intérieur de ce bâtiment. 

	Il prend une grande inspiration, puis entre.

	L'odeur purulente bien connue de ce complexe de baraquements lui monte immédiatement au nez : un mélange de sécrétions pourries, de vapeurs âcres de diverses teintures médicamenteuses et de pisse. Il suffit de l'ignorer, pense-t-il en se précipitant le long du couloir, jusqu'à la deuxième porte à gauche. Celle-ci est ouverte, le commandant est attendu.

	"Heil Hitler !", saluent l'interne et deux infirmières de manière presque synchronisée lorsqu'il entre. La salle est dans un état désastreux, rien à voir avec la dernière fois qu'il a rendu visite au personnel de l'infirmerie. La table d'opération au centre est mal nettoyée, le sol est souillé.

	"Heit-ler", répond le commandant, le souffle court, en promenant son regard critique dans la pièce.

	L'interne s'approche de lui, plonge la main dans la poche de sa blouse, en sort deux boîtes d'aspirine en souriant et les lui tend. Il n'en revient pas de sa chance ; la perspective d'être soulagé lui remonte instantanément le moral.

	"Oh, vous êtes un amour, vous me sauvez la vie", balbutie-t-il avec reconnaissance, avant d'enchaîner: "S'il vous plaît, un verre d'eau".

	Le commandant fait glisser les paquets dans la poche de son manteau et en sort celui qu'il a commencé. L'une des infirmières arrive aussitôt et lui tend le verre d'eau. Rapidement, il fait disparaître deux comprimés dans sa bouche et les avale avidement d'un trait. Pendant un moment, il repousse l'odeur pénétrante ; son crâne bourdonne encore, mais cela va bientôt passer, c'est tout ce qui compte.

	"Ils n'ont été livrés que ce matin, sinon je vous les aurais envoyés plus tôt", s'excuse l'interne.

	"L'essentiel est que j'en ai à nouveau. Merci beaucoup, docteur", répond poliment le commandant.

	Leurs regards se croisent et il se rend compte une fois de plus à quel point cette femme est séduisante. Ce n'est plus une jeune fille et encore moins un modèle de féminité aryenne avec ses cheveux noirs à l'allure méridionale.  

	"Le docteur n'est pas encore là ?" demande-t-il, se souvenant soudain de la raison de sa présence ici. Ici, dans ce lieu qu'il évite habituellement parce qu'il suscite en lui le plus grand dégoût possible.

	"Non, mais il devrait arriver d'une minute à l'autre", répond l'interne.

	"J'espère que cette affaire est importante. Comme vous l'avez peut-être remarqué, je n'ai pas beaucoup de plaisir à être ici. Je vais être honnête avec vous...". Le commandant s'approche de l'interne, il commence à murmurer : "Je ne comprends pas comment vous supportez l'odeur ici".

	"On a du mal à s'y habituer", répond-elle doucement. "Surtout derrière cette porte ...". Elle montre le passage fermé vers la pièce suivante, "... cela devient insupportable. La série d'expériences sur laquelle nous travaillons actuellement nous pousse jusqu’aux limites du supportable. Mais nous essayons jour après jour de nous rappeler pourquoi nous le faisons : l'utilité pour les hommes sur le front. Cela nous facilite la tâche".

	"Je vois. Cette attitude est louable, docteur".

	"Je ne peux qu'être d'accord avec mon assistante", résonne une voix derrière eux. 

	Ils se retournent et voient le docteur debout dans l'embrasure de la porte. Une apparence imposante d'une cinquantaine d'années dans un costume impeccable, une petite valise noire dans la main droite. Le médecin jette un regard bienveillant sur toutes les personnes présentes, y compris les infirmières.

	"Heil Hitler !", salue-t-il avec bonne humeur et entre.

	"Heil Hitler !", résonne le chœur en retour.

	Le docteur tend la main au commandant. 

	"Je suis désolé de vous avoir fait venir aujourd'hui, mais votre présence est – si je puis dire - indispensable pour un essai important".

	Le baryton puissant du docteur fait autorité, c'est pourquoi le commandant n'essaie même pas de le contredire. 

	"Je survivrai", répond-il laconiquement, tandis que les infirmières s'emploient déjà à sortir le docteur de sa veste et à l'aider à enfiler sa blouse.

	"Je n’en doute pas". Le docteur se tourne alors vers son assistante : "Tout est-il prêt pour l'essai ?"

	Elle acquiesce.

	"Eh bien, on y va", ordonne-t-il.

	Tout le monde traverse alors la pièce jusqu'à la porte suivante. Lorsque le docteur l'ouvre, le commandant comprend immédiatement ce que l'assistante a voulu dire plus tôt : l'odeur qui leur parvient à cette seconde dépasse toutes ses expériences précédentes dans cette baraque. Il sort précipitamment un mouchoir de la poche de sa veste de service et s'en sert pour se boucher le nez. Le docteur se dirige déjà vers la porte suivante, lorsque le commandant lève la main. 

	"Un instant, s'il vous plaît", marmonne-t-il à travers son mouchoir.

	Son attention se porte sur les cinq lits de camp qui se trouvent côte à côte dans cette deuxième salle de passage. Cinq femmes au crâne rasé y sont allongées. Leurs membres inférieurs gauches sont plâtrés, des gouttes de sueur coulent le long de leur front et leurs visages sont pâles et émaciés. Deux d'entre elles ont les yeux ouverts, deux autres se plaignent doucement dans un délire fébrile, la cinquième - qui semble beaucoup plus âgée que les quatre autres - est immobile comme si elle était morte. Sous son plâtre, une forte enflure jaillit, du sang s'est écoulé et forme une mare sous le lit. Il ne fait aucun doute que la source de l'odeur nauséabonde se trouve ici. L’assistante et les deux infirmières se bouchent également le nez, seul le docteur semble immunisé contre la puanteur.

	"Que se passe-t-il exactement ?"

	Suite à la question, le docteur se détourne de la porte, rejoint le commandant à l'un des lits, les deux infirmières et l'interne se placent patiemment derrière les hommes.  

	"Dans cette expérience", commence le médecin en connaissance de cause, "nous étudions les effets curatifs du sulfonamide. Nous avons soumis les lapins à une opération infectieuse. Nous avons créé des conditions semblables à celles qui prévalent sur le front. Pour cela, nous avons dû coudre des corps étrangers, c'est-à-dire du bois, des pierres, du sable ou même un chiffon sale. Là, dans le bas de la jambe, une incision propre, ouvrir, refermer. Les opérations étaient effectuées par le professeur Fischer, je les ai dirigées. Il est actuellement en vacances, le veinard".

	"Oui, je sais. Et alors ? Le sulfonamide fait-il effet ?"

	"Oui, l'expérience se déroule à notre satisfaction. Bien sûr, tous les lapins ne survivent pas à l'intervention".

	Le commandant désigne la femme à moitié morte sur le quatrième lit. 

	"Ce ... Ce 'lapin' là ne survivra probablement pas. Le plâtre est en train d'expirer. En plus, la vieille ne montre presque plus de signes de vie".

	"Oui, ce lapin va dépérir".

	"Vous ne voulez pas mettre fin à ses souffrances ?"

	Le docteur balance la tête d'avant en arrière, comme s'il évaluait la situation. Finalement, il acquiesce.

	"Oui, vous avez raison, nous ne sommes pas des brutes". D'un rapide mouvement de tête en direction de son assistante, il ordonne : "Injection". 

	L'une des infirmières administre une injection à la femme mourante, sous le regard sévère de l'interne. La vieille femme ne montre aucune réaction notable, l'arrêt de la respiration est à peine perceptible. Pendant ce temps, le docteur s'est approché de la jeune femme à l'extrême gauche et se penche sur son visage, la regardant droit dans les yeux. L'assistante et les deux infirmières évitent tout contact visuel avec les cobayes, comme le remarque seulement maintenant le commandant. Il leur manque peut-être la dose de sérénité nécessaire. Ou alors, en tant que femmes, elles souffrent tout simplement d'une sensibilité trop importante !

	"Bonjour, petit lapin. Je vois que nous allons beaucoup mieux aujourd'hui. Bien. Très bien", murmure le docteur à la fillette en lui caressant doucement la tête.

	Des lapins ! Oui, c'est aussi le nom qu'ils ont donné à la fille qui était sur la table d'opération lors de la dernière visite du commandant il y a trois semaines, et qui lui revient maintenant en mémoire. On ne peut guère trouver de terme plus approprié, car ces femmes ne sont rien d'autre. Ce sont de parfaits cobayes.

	Sous son mouchoir, le commandant ne peut s'empêcher de sourire, car ces médecins ont un humour très particulier. Mais cela ne peut guère compenser le fait que les exigences les plus rudimentaires en matière d'ordre et de propreté ne sont pas respectées ! Le sourire s'efface de son visage lorsque le commandant regarde tout de plus près. Cette pièce ne correspond pas non plus aux normes d'hygiène habituelles d'une infirmerie ; outre la puanteur dégagée par les femmes, les plans de travail sales attirent l'attention. Quelle que soit l'importance de ces expériences, rien ne peut justifier ce manque d'hygiène et l'attaque contre l'odorat qui l'accompagne ! 

	"Docteur, en tant que commandant de ce camp, je dois faire entendre ma voix face au manque d'hygiène de ces locaux : J'exige que cette aile du bâtiment soit nettoyée régulièrement. Vous ne pouvez tout de même pas travailler dans ces conditions".

	Pour parler, le commandant a brièvement retiré son mouchoir de son visage ; il le replace immédiatement devant sa bouche et son nez. Le docteur s'approche de lui de façon inhabituelle, en hochant la tête de manière joviale. 

	"Nous promettons de nous améliorer. Mettez simplement une de vos prisonnières à ma disposition. Elle balayera tout ici, jour et nuit, s'il le faut".

	"La main-d'œuvre se fait rare. Et vous avez reçu avant-hier trois prisonniers du camp des hommes, ils manquent maintenant cruellement à leur poste de travail. Qu'est-il advenu d'eux ?"

	Le docteur affiche son plus large sourire.

	"C'est bien que vous demandiez. Venez", demande-t-il en guidant le groupe la tête haute vers la salle suivante.

	Deux gardes se tiennent là, à droite, contre le mur, presque paniqués ; ils répondent au salut les bras levés à la volée - comme s'ils ne s'attendaient jamais à recevoir de la visite. Deux bleus qui viennent probablement de faire des blagues sur la nourriture de la cantine ou sur les crânes rasés des prisonniers. Le docteur s'arrête et présente au commandant les cobayes pour l'expérience à venir. 

	Les lapins mâles. 

	Ils sont allongés à plat ventre sur le sol, nus, la tête contre le mur. Les trois hommes respirent difficilement et attendent ce qui va se passer. Il est fort probable qu'ils ne sachent pas plus que le commandant en quoi consiste l'expérience que le docteur et ses collègues ont concoctée dans leurs cerveaux de médecins. L'un des trois est encore très jeune, il a peut-être quinze ans.

	"Voilà, vos trois prisonniers. Vous devez être impatients de savoir quelle sera le prochain essai. Voilà..." Le docteur s'approche d'une petite table et saisit le pistolet qui s'y trouve, et le brandit brièvement. "Un Walther, calibre 32. C'est le docteur Fischer qui l'a choisi, je n'y connais pas grand-chose moi-même. Les armes de poing me font horreur, si je puis dire".

	Lentement, il retourne vers le groupe, remet l'arme au commandant perplexe, sous le regard curieux des gardes, des infirmières et de l'assistante. 

	"Qu'est-ce que j'en fais ?"

	"Je ... euh, comme je l'ai dit, j'ai une aversion contre les armes à feu et je ne pourrais jamais en manipuler une". Le médecin se gratte la tête d'un air gêné, puis désigne l'arme d'un air lourd de sens. "Il y a trois cartouches dans le chargeur. Des cartouches préparées. Elles sont remplies de nitrate d'aconine. Sous forme cristalline, pour être précis. Je veux que vous leur tiriez dans la cuisse. Ce qui est important, c'est que vous ne tiriez pas à travers la cuisse. Les munitions doivent rester coincées. Sinon, l'expérience ne sert à rien".

	Les nombreuses paires d'yeux transpercent le commandant dans l'attente, ce qui le met mal à l'aise, il est pris au dépourvu.

	"Pourquoi moi ? Pourquoi me faire venir dans cette aile imbibée de cloaque alors qu'un des gardes pourrait s'en charger ?"

	Le médecin s'énerve.

	"Il est possible que vous ne m'ayez pas bien écouté, Commandant. Il s'agit d'une expérience médicale de grande importance. Je ne vais pas faire appel à un simple soldat comme assistant. De plus, en tant que commandant de ce camp, vous devriez toujours être au courant de notre travail dans le service médical. Vous avez déjà séché l'expérience d'à côté, si je puis dire".

	Le commandant, piqué, pince les lèvres. Le docteur le réprimande comme un écolier, alors qu'ils ont tous deux à peu près le même âge. 

	"C'est d'accord. Je vous assisterai sur ce point et vous veillerez à l'avenir à ce que cette aile soit bien entretenue".

	Sur ces mots, il vise sa première cible et fait feu, puis une deuxième fois, enfin une troisième. Trois tirs, chacun dans la cuisse droite. Les hommes à terre sursautent à chaque fois, ils pressent leurs mains sur les blessures en criant. Comme des animaux acculés, ils rampent le plus près possible du mur.

	"Le dernier a sursauté, bon sang ! ", jure le commandant.

	"Comment cela ?", demande le docteur.

	"Eh bien, il a bougé ! Avant que je ne tire. Le projectile est ressorti, je ne l'ai pas touché de manière optimale".

	Du doigt, il désigne la plaie de sortie, ce que le docteur accueille par une grimace de reproche.

	"Alors il n'a aucune valeur pour l'expérience". S'adressant aux gardes, le médecin fulmine : "Tuez-le ! Mais pas ici, faites-le sortir !"

	"Pas si vite", lui lance le commandant. "C'est toujours moi qui donne les ordres, docteur ! Ici, on ne tire pas sur la main-d'œuvre tant qu'elle est encore en mesure de travailler !" Il fait un pas vers l'expérience ratée et lui donne un coup de pied. "Toi ! Debout !" Le blessé se lève dans l'agonie ; c'est le garçon, son visage ressemble à une grimace déformée par la douleur lorsqu'il déplace son poids sur sa jambe gauche. Pendant ce temps, ses deux compagnons d'infortune se tordent sur le sol, les effets du poison commencent à se faire sentir. "Tu peux travailler ?" Les traits du visage de ce garçon se détendent un peu, un air déterminé apparaît. Oui, la volonté de vivre est toujours là, cela se voit dans les yeux de ce petit gars ! Il acquiesce en regardant tous ceux qui l'entourent. Les infirmières évitent son regard, l'assistante et le médecin le lui rendent - lui impatient, elle dégoûtée. Les yeux du garçon s'arrêtent sur le tireur. Plutôt courageux, pense le commandant, qui se tourne vers le docteur et son entourage. "Vous vouliez que je vous fournisse une femme de ménage. La voilà. Cousez sa plaie, il pourra commencer demain matin. Au travail !"

	Les deux infirmières se mettent immédiatement en mouvement, prennent le garçon sous les bras et le font sortir de la pièce. Le docteur est alors déjà tombé sur l'une des chaises et observe les gémissements des deux hommes à terre. Le commandant voit le médecin s'agiter sur son siège et se frotter la main à un endroit situé sous la poitrine. Sans doute un problème d'estomac. Chacun traîne son petit bobo avec lui ; chez l'un, c'est la tête, chez l'autre, c'est l'acide. 

	Le docteur met la main sous sa blouse, sort de sa poche un bâton de réglisse et se le met dans la bouche. On le voit souvent se promener dans le camp avec ces choses ; il ne cesse de les sucer !

	Si ça peut aider.

	"Si cela ne vous dérange pas, j'aimerais m'éloigner maintenant", dit le commandant, pour qui toute cette histoire commence à devenir un peu trop pénible. 

	"Non, j'aimerais que vous restiez", marmonne le docteur en mâchant. 

	Le commandant se tourne vers l'interne pour lui demander de l'aide, mais il ne reçoit qu'un haussement d'épaules désolé.

	"Et qu'est-ce que - si je peux me permettre - nous regardons ici ?", demande-t-il au médecin, irrité.

	"Commandant, si je connaissais déjà le résultat, je n'aurais pas besoin de faire l'expérience".

	 

	Les deux gardes, les deux médecins et le commandant se tiennent ensemble dans la pièce et observent, presque immobiles, l'agonie des deux hommes au sol. De temps en temps, des gargouillis coupent le râle de ces derniers. Le temps s'écoule lentement, l'ennui s'installe. Au bout de quarante minutes, les deux cobayes commencent à saliver en écumant, au bout de quatre-vingt-dix minutes, ils sont pris de fortes nausées. Intoxiqués, ils tentent en vain de vomir ; ils se mettent les quatre doigts de la main dans la bouche jusqu'à la base des articulations. Malgré cela, ils ne peuvent pas vomir. Il s'ensuit une agitation motrice qui devient aussitôt si forte que les deux hommes se jettent dans tous les sens. 

	La mort survient au bout d'un peu plus de deux heures.
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Lundi, 13. 12. 1948

	 

	Où que l'on porte le regard, partout des ruines surgissent du sol ; presque malgré elles, elles dressent leurs carcasses ocre-rouge dans l'épais brouillard vers le ciel berlinois. Non, nous ne sommes pas morts, semblent-elles murmurer, et en effet, leurs silhouettes floues recèlent une vie florissante. Les gens se sont installés tant bien que mal dans leurs maisons ; même dans les recoins les plus abîmés de ces murs, ils construisent leur toit. La volonté de retrouver le quotidien est omniprésente. Apparemment, rien ni personne ne peut empêcher les survivants de laisser derrière eux la folie de la guerre ; pas de pénurie, pas de chaos monétaire, pas de blocus. Cela doit être dans la nature humaine : On balaie les gravats et on continue. 

	Heinrich observe l'animation dans les rues et devant les entrées d'immeubles tout en pédalant, et en frissonnant. Dans la brume laiteuse, il ne distingue rien de plus que des silhouettes floues ; des ombres palpitantes qui s'agitent dans toutes les directions, ne se laissant troubler par rien, et surtout pas par le temps. Le brouillard du siècle ! Il dure depuis novembre déjà ! C'est l'hiver le plus brumeux depuis quatre-vingts ans, du moins c'est ce qu'affirment les experts en météorologie. Et la fin ne semble pas en vue. Le dieu de la météo se serait-il allié aux Soviétiques ? Heinrich jette un coup d'œil vers le haut. On ne peut bien sûr rien distinguer, mais le bruit des moteurs est toujours là, s'approchant et s'éloignant avec son habituel ronronnement ininterrompu ; c'est un vrombissement qui monte et descend continuellement, toute la journée, toute la nuit. Les Américains et les Britanniques ne se laissent pas perturber par quoi que ce soit, il faut le reconnaître ! Au moins, cet hiver se montre doux, rien à voir avec l'hiver de la famine d'il y a deux ans ! Il est froid, mais pas glacial.

	Heinrich conduit son vélo sur le pont de Langenscheidt et longe ensuite la Monumentenstrasse, où une jeep américaine avec deux MP (Military Police) vient à sa rencontre. Les deux hommes ne font même pas attention à lui et disparaissent dans son dos sur le pont. Heinrich fronce inévitablement le nez. Ces Américains louches ! Sont-ils des occupants ou des sauveurs dans le besoin ? Certes, en ce moment, ils font de leur mieux pour approvisionner les secteurs ouest de Berlin, leurs avions se rendent toutes les trois minutes à Tempelhof, et entre-temps aussi à ce nouvel aéroport de Tegel. Et les Berlinois, dans leur naïveté sans limite, les remercient parce qu'ils ne voient tout simplement pas la motivation de ces gens ! C'est un jeu de pouvoir, ni plus ni moins. Les Américains peuvent essayer de se faire passer pour des philanthropes, mais lui, Heinrich Klemmer, connaît la véritable raison de cette prétendue volonté d'aider : ici, à Berlin, se déroule une épreuve de force entre d'anciens alliés de guerre, et cette ville n'est que la pomme de discorde !

	Au Viktoriapark, le chemin le mène à gauche dans la Katzbachstraße, puis à droite en passant devant le côté nord du parc. Ou devant ce qu'il en reste ; la guerre a également fait des ravages ici et l'abattage des dernières semaines a définitivement eu raison de cet espace vert. Le monument national de la guerre de libération trône seul sur le Kreuzberg, entouré d'un champ de pommes de terre ! Le cœur d'Heinrich saigne à chaque coin de rue de la ville. Lorsqu'il a posé le pied sur le sol berlinois il y a deux ans et demi, il s'est retrouvé devant le fait accompli. On l'avait prévenu sur le chemin du retour, l'image de l'horreur ne l'a pas totalement pris au dépourvu. Pourtant, le choc est encore profond ; l'ancienne métropole mondiale - son Berlin - est en ruines, et il n'a rien vu des jours de la destruction. Et rien de la mort des siens. 

	Avec ces souvenirs non digérés dans le ventre, Heinrich descend le Mehringdamm vers le sud, en passant devant un tramway qui va dans l’autre sens. 

	Orages d'hiver. 

	Continuer tout simplement. Comme la plupart des gens. Au moins, l'hiver lui sourit ; pas de froid glacial sur la nuque, pas de neige qui crisse sous les pieds ! 

	Dans la patrie, dans la patrie, il y aura des retrouvailles !

	Il atteint son but au bout de cinq cents mètres environ. Ses pensées vagabondes se perdent brusquement lorsqu'il entend le bruit tumultueux d'un rassemblement de personnes venant du terrain de la préfecture. Devant l'entrée principale de la Friesenstraße, Heinrich descend de selle et pousse son vélo à travers le portail, passant devant les policiers qui montent la garde en raison de la situation tendue. Dans la cour, il y a une véritable bousculade ; manifestement un événement d'une certaine importance a lieu en ce moment-même, puisqu’ils sont tous sortis. Heinrich s'approche et se met sur la pointe des pieds au dernier rang, en s'appuyant sur le guidon. La foule a formé un cercle au centre duquel se trouvent trois ou quatre personnages ; d'ici, derrière, Heinrich ne voit que leurs têtes grises et blanches. Quelque visiteur important se promène là à travers les rangs, et tout est passé, une fois de plus, à côté du commissaire Heinrich Klemmer !

	"Qui a encore raté son coup ?"

	Manfred Döhrmann s'est approché discrètement par l'arrière gauche.

	"Qu'est-ce que j'ai manqué ?", demande Heinrich au secrétaire de la police judiciaire.

	"Ce que tu ... ?" Le rire tonitruant de Manfred se perd presque dans le brouhaha de la foule. De plus, le vrombissement des avions alliés résonne particulièrement fort dans la Friesenstraße, puisqu'ils décollent et atterrissent à moins de trois cents mètres d'ici. "T’es drôle, toi! Il est huit heures et demie ! La semaine dernière, à la préfecture, on ne parlait que de la visite imminente de lundi ! Donc aujourd'hui. Une visite de haut niveau. Non ? Ça ne te dit rien ?"

	"Allez, dis-le-moi !"

	"Bon sang, ce sont Reuter et Friedensburg là-devant. L'un vient d'être nommé maire de notre belle ville, ou est-ce que ça t'a aussi échappé ?"

	"Et qu'est-ce qu'ils font ici ?", demande Heinrich, sans s'attarder sur les piques de son collègue.

	"Le chef de la police leur a fait faire le tour et maintenant ils sont en train de bavarder".

	"Ah...", marmonne Heinrich, peu impressionné. "Et est-ce que notre nouveau maire a encore fait un de ses fameux discours ?"

	Manfred hausse les épaules.

	"Il a dit quelques mots. Merci à tous et ainsi de suite, vous êtes la vraie police de cette ville, Stumm est le vrai commissaire de police, pas cet autre type, patati et patata. Rien d'important, si tu veux mon avis".

	"Allons, allons, un peu de respect, Döhrmann !", lui lance une voix par derrière. 

	Heinrich et Manfred se retournent en même temps. Devant eux se trouve le conseiller criminel Gottlieb Heine. Le chef de la brigade criminelle porte son plus beau costume gris et ses cheveux de la même couleur sont soigneusement coiffés en arrière. Son expression sévère n'est heureusement que feinte ; cet homme est certes un peu stressé et exaspéré, mais il est fondamentalement bienveillant. 

	"Sorry, chef", dit Manfred d'un ton soumis.

	"Mais arrêtez avec vos sorry ridicules, nous sommes toujours en Allemagne ! Il ne manquait plus que ces Américains nous fassent perdre notre langue !", proteste Heine en grommelant. Manfred lève les bras en guise d'excuse, tout en fulminant comme un écolier triomphant. "Et vous, Klemmer", poursuit le conseiller criminel, "vous devriez vous demander si vous abordez tout cela avec le sérieux nécessaire".

	"Je suis désolé, chef", s'excuse Heinrich, "mais j'étais à court de cigarettes. J'ai donc dû faire un détour par -"

	"N'importe quoi, des cigarettes !", lui lance Heine. "Vous voulez me faire prendre des vessies pour des lanternes ! Ici, tout risque de dégénérer, les Russes pourraient nous tomber dessus à tout moment ! Ces maudits commandos roulants du SED (Parti Socialiste de l’Allemagne de l’Est) maraudent partout, et vous deux, vous faites des blagues comme si nous étions ici dans une cour d'école !"

	Heine est en colère, c'est certain, et ce n'est pas la partie bienveillante de son être qui domine à cet instant. Le conseiller criminel s'apprête à poursuivre sa réprimande, mais Sophie Kaiser s'approche brusquement de lui. Heinrich l'a vue sortir en trombe du bâtiment 2 pendant que le chef leur faisait la leçon et se diriger vers eux en titubant. La secrétaire de Heine est une jeune rousse joufflue de Hambourg, avec des rondeurs, et elle est également jolie à regarder, ce qui explique sans doute pourquoi le conseiller criminel l'a choisie comme secrétaire. Les histoires les plus folles sur les liaisons extraconjugales de Heine circulent au sein de la préfecture ; à soixante ans, cet homme jouit d'une réputation de coureur de jupons passionné. En effet, les femmes se montrent souvent coquines en présence de l'officier de police vieillissant, du moins c'est la perception générale au sein de la préfecture.

	Heine prend Mlle Kaiser à part, de sorte que ni Heinrich ni Manfred ne perçoivent quoi que ce soit de la conversation. Le conseiller criminel écoute d'abord patiemment les explications, et la jeune femme s'efforce visiblement de parler contre le bruit. Heine acquiesce plusieurs fois, puis elle termine. Il frotte pensivement son menton fraîchement rasé, puis jette un coup d'œil à Heinrich et Manfred ; d'un geste à peine voilé, il leur fait signe de s'approcher.

	"Posez votre vélo, Klemmer, et venez ensuite dans mon bureau. Vous aussi, Döhrmann", ordonne-t-il.

	 

	Le bureau spacieux de Heine au deuxième étage est agréablement chaud, le bâtiment 2 dispose d'un chauffage central qui fonctionne bien. Le conseiller criminel s'assied derrière son imposant bureau, Mlle Kaiser se tient sagement à côté de lui. Heinrich ne sait toujours pas ce qui les attend ; lui et Manfred observent leur supérieur sortir deux papiers de son tiroir et commencer à remplir l'un d'eux. Il le tend finalement à Heinrich.

	"Vous vous plaignez depuis votre nomination que je ne vous confierais pas d’affaire. Je vous en prie, prenez-le. Voyons ce que vous avez dans le ventre, Klemmer".

	Heinrich prend le papier et lit.

	"Distribution d'armes ?", demande-t-il, incrédule.

	"Un mort, Klemmer. Votre corps. Dans le Tiergarten. Et puis, je n'ai personne d'autre sous la main. Avec ce papier, vous vous faites remettre une arme. Mais vous devrez la rendre dès que le travail sera terminé. Les Américains nous surveillent de très près".

	Heinrich n'en croit pas ses oreilles.

	"Vous me confiez une affaire de meurtre ?"

	"Oui, nous pouvons supposer qu'il s'agit d'un meurtre. Euh, Mademoiselle Kaiser, si vous pouviez expliquer brièvement les faits à notre collègue".

	"Le corps d'une femme, salement amoché selon l'officier supérieur", résume Mlle Kaiser en fixant son bloc-notes. "Elle a été retrouvée il y a moins d'une heure dans la Siegesallee, près de la statue de Fritz. Une témoin dit avoir vu le coupable. Elle a alerté la police et s'est rendue sur place avec les agents".

	Pendant ce temps, Heine a rempli le deuxième formulaire.

	"Et vous, Döhrmann, vous êtes sous les ordres de Klemmer en tant qu’agent technique. Demandez à ce qu'on vous donne un équipement photographique et tout ce dont vous avez besoin pour recueillir des indices". Pendant quelques secondes, un silence de mort règne dans la pièce. "Oui, et maintenant, ne restez pas plantés là ! Exécution !"

	"Oui", s'exclame Heinrich. 

	Avec Manfred à ses côtés, il se précipite hors du bureau. Une affaire de meurtre ! Depuis sa nomination au poste de commissaire de police - c'était en avril - il attendait ce moment. Non, plutôt depuis son enfance et ces premières histoires que lui racontait alors son père sur son quotidien de policier. Le moment est enfin arrivé ! 

	Heinrich a le cœur qui bat jusqu'à la gorge. 

	"Bon sang, Heinrich, félicitations !"

	Manfred tape sur l'épaule de son nouveau supérieur en descendant.

	"Pour toi, je suis maintenant : Monsieur le commissaire. Souviens-toi de ça". 

	"A vos ordres", rétorque Manfred en souriant.

	Une fois en bas, ils se frayent un chemin au-delà de l'attroupement, traversent le terrain et se dirigent vers le bâtiment numéro 42. Dans la maison, Manfred monte les escaliers, Heinrich se dirige directement vers la cave et l'armurerie. Là, derrière un comptoir, l'attend un jeune fonctionnaire soucieux d'examiner le formulaire avec la plus grande attention ; un type dégingandé d'une trentaine d'années, au larynx proéminent et à l'expression figée. Lorsqu'il a fini d'examiner minutieusement le document, il se retourne sans un mot et revient peu de temps après avec un revolver.

	"Je vous donne un Webley, calibre 38. Vous connaissez cette arme ?", demande l'agent en zézayant.

	"Oui, pendant la formation, il n'y avait que ça".

	"C'est bien. Nous n'en avons pas d'autres pour l'instant, de toute façon. Vous aurez encore ..." Sans terminer sa phrase, il disparaît à nouveau dans la chambre et revient trente secondes plus tard les mains pleines. "... deux boîtes de munitions, ainsi que cet étui d'épaule".

	Heinrich se dépêche d'enlever son manteau et sa veste et saisit l'étui.

	"Pourquoi n'êtes-vous pas dans la cour ?", demande-t-il alors que son interlocuteur est déjà penché sur un formulaire et énumère le matériel distribué.

	"Laisser l'armurerie sans surveillance ? Vous plaisantez", répond l'homme sans lever les yeux. "En ce moment, les commandos des Rouges errent dans toute la ville, au cas où vous ne l'auriez pas remarqué".

	Heinrich met l'étui et y glisse le revolver, il remet sa veste et son manteau et jette un coup d'œil sur les boîtes contenant les cartouches.

	12 Cartridges Revolver 380 Inch

	Il range les deux paquets dans la poche de son manteau, griffonne sa signature sur le papier que lui met sous le nez cet exemple de mauvaise humeur et quitte la cave d'un pas rapide. Une tâche passionnante l'attend ; depuis son retour, il a travaillé dans l'attente de ce moment. Un picotement agréable se fait sentir dans son estomac ; il a ressenti la même chose à l'époque, lorsqu'il était assis dans le train avec ses camarades et qu'ils se croyaient tous en route pour prendre ce 'nid de province'. Il y avait ce mélange de peur et d'euphorie qui s'était complètement emparé de lui, au point qu'il ne pouvait plus avoir de pensées claires. Sa tête était vide, mais son corps était plus vivant que jamais. C'est cette sensation qui le saisit à nouveau en cet instant. Mais cette fois, la tête n'est pas vide, il connaît la cruauté de la Faucheuse, celle-ci ne peut plus être occultée. 

	Respire, ce n'est pas un jeu !  

	Le revolver semble lourd sous son manteau ; pour son baptême du feu, on lui a donné une putain d'arme du Far West ! Enfant, il rêvait de porter un jour un fusil avec lequel il chasserait les criminels et, si nécessaire, les traquerait. A l'époque, il ne connaissait pas encore le bruit que fait un homme lorsqu'il est déchiqueté par des balles, ni les images qui l'accompagnent. Des images qui se gravent dans l'âme et qui ont désormais leur propre vie. 

	Heinrich sort à l'air libre, sort le paquet de Chesterfield de la poche de son manteau et repêche la dernière cigarette du paquet froissé. Il louche vers l'autre bout du terrain, où l'assemblée semble se disperser. Voilà Manfred qui sort du bâtiment en titubant, une lourde valise sur l'épaule.

	"C'est parti", dit-il en souriant d'une oreille à l'autre.  

	 

	*

	 

	Le miroir est traversé par une fissure, du haut à droite vers le bas à gauche. Elle coupe le visage en deux, le transforme en une image grotesque et déformée.

	Erich tâte la cicatrice sur son cou. Si Wilhelm Kröger n'était pas intervenu à temps à l'époque, la lame de ce fou furieux se serait enfoncée plus profondément, et lui, Erich Klemmer, conseiller criminel à la retraite, serait mort depuis bien longtemps. Et à Dresde, il a de nouveau failli y laisser sa peau, et là aussi, ses collègues sont arrivés à temps et lui ont sauvé la mise. Tout le monde y a eu droit à un moment ou à un autre. 

	Et toi ? Qui as-tu sauvé ?

	Un vieil homme le regarde en louchant, le visage ridé, les cheveux blancs comme la neige. Il approche de la soixantaine, alors que son corps pense qu'il a déjà soixante-dix ans. A Dresde, le temps s'est décalé ; il y a passé trois mois à l'hôpital, puis il est revenu à Berlin vieil homme.

	Tu n’en auras plus pour longtemps, mon vieux.

	Erich se détourne du miroir, s'habille et se rend dans le salon. Une tasse de thé chaud est déjà prête ; il s'assied et l'entoure de ses deux mains, les coudes appuyés sur la table à manger. Il jette un coup d'œil mélancolique à l'une des photographies encadrées qui se trouvent là, sur le buffet. Cette photo qu'il fixe toujours lorsqu'il est seul à table. Elle a été prise en 1932, chez un photographe à Steglitz. Martha a mis sa plus belle robe, elle est assise, Heinrich se tient à côté d'elle, il a onze ou douze ans, et Michael est assis sur ses genoux ; il n'a que deux ans. Sur cette photo, Martha ressemble à cette Magda Schneider de La femme à la croisée des chemins. Quel mélodrame pompeux, mais la Schneider a impressionné Erich par sa bonne humeur agréable et sans artifice. C'est précisément cette qualité qui l'a fait tomber sous le charme lorsqu'il a vu pour la première fois la jolie fille du Baron von Freland. A l'époque, lui, Erich Klemmer, n'était encore personne, et elle, Martha von Freland, une étoile inaccessible dans le ciel de la noblesse. C'est du moins ce qu'il pensait. Mais la jeune Martha était comme cette Magda Schneider dans ses films : d'une ouverture d'esprit chaleureuse. Et le jeune commissaire qu'il était a profité de l'occasion sans hésiter.

	Erich sirote son thé. 

	"Ils me manquent", dit Heike.

	Erich est tiré de ses pensées, regarde par-dessus son épaule gauche et voit sa belle-fille debout sur le pas de la porte. 

	"Moi aussi", répond-il. "Viens t'asseoir avec moi". Heike s'approche et prend place sur la chaise en face de lui. Elle a l'air fatiguée, ses cernes ne passent pas inaperçues, malgré le maquillage. "Est-ce qu'elle dort ?", demande Erich.

	"Oui, ça a pris du temps, mais maintenant elle dort profondément. J'ai dû la porter dans la chambre pendant une heure".

	"Ce matin, elle a crié longtemps..."

	"C’étaient des flatulences. Mais maintenant, tout va bien".

	Erich prend une gorgée. Tout se répète. Lorsqu'il a commencé à travailler comme inspecteur de police ayant la vingtaine, tout tournait autour des flatulences à la maison. Le petit Heinrich et ses flatulences !   

	Erich jette un coup d'œil à sa montre.

	"Bon, je dois y aller. Oh, et merci pour le thé".

	Alors qu'il s'apprête à se lever, Heike le retient. 

	"Je peux vous poser une question ?"

	"Mais bien sûr".

	"Avant ... quand il vous arrivait des choses, au travail par exemple ... de mauvaises choses ... en parliez-vous avec votre épouse ?"

	"Mais bien sûr, j'ai parlé à Martha ... J'ai parlé avec elle de temps en temps du travail, oui".

	"Mais pas quand les choses allaient mal. Par exemple, lorsque vous avez été confronté à un cas particulièrement cruel ...".

	"Non. Non, dans ce cas ... non".

	"Pourquoi ?"

	Erich se caresse la moustache d'un air irrité. Heike a quelque chose sur le cœur, et il se doute de ce que c'est.

	"Tu sais, mon enfant, quand on est... quand on est policier, on voit parfois des choses horribles et... On n'a pas forcément envie de ramener ces choses à la maison. Tu comprends ? Mais ... peut-être que tu me diras simplement ce qui te tracasse".

	"Moi ? Il s'agit plutôt de ce qui vous préoccupe, vous. Vous, les hommes. Vous ne voulez pas ramener ces choses chez vous ? Mais vous le faites, sans les mots, et c'est bien pire".

	"Ce n'est pas si simple quand -" 

	"C'est là", l'interrompt-elle, "on le sent dans chaque recoin de cet appartement. Vous n'avez jamais parlé de ce que vous avez vécu à Dresde. Vous gardez votre douleur pour vous. Et si votre femme était encore en vie ... vous ne lui diriez rien non plus. Et Heinrich ... il est exactement comme vous. Jamais il ne parle de ce qu'il a vécu". 

	"Il ne m'en parle pas non plus. Beaucoup de ceux qui sont rentrés chez eux ne peuvent pas le faire ... Ils ne peuvent pas parler de ce qu'ils ont vu. Parce que c'est trop douloureux. Heinrich est parti pendant quatre ans. Dieu sait ce qu'il a vécu là-bas".

	Heike baisse les yeux, tripote sa bague.

	"C'est comme s'il y avait un mur entre nous. Un mur invisible, vous voyez ? Je veux aller vers lui, l'aider, être avec lui ... Je veux qu'il partage sa douleur avec moi. N'est-ce pas là le sens du mariage ? De la famille ? Que nous partagions les joies et les peines ? Pour le meilleur et pour le pire, vous vous souvenez ?"

	La voix de Heike s'est mise à trembler, ses yeux deviennent vitreux, son menton est toujours enfoui dans sa poitrine. 

	"Il y a des choses qu'un homme doit gérer lui-même", rétorque Erich, mais c'est sans conviction.

	"Je ne suis pas d'accord", dit-elle en levant la tête avec défi. "Moi aussi, j'ai vu des choses terribles, ici à Berlin ! Vous n'étiez pas là. Heinrich n'était pas là. Et personne ne savait si vous étiez encore en vie tous les deux. J'ai vu ce qui s'est passé dans les rues, quand les Russes ont tout écrasé, et je vous l'ai raconté à tous les deux. Comment les gens sont morts sous mes yeux ... comment votre femme ... Michael ..."

	Heike ne peut pas continuer à parler, elle se met à sangloter amèrement. Erich cherche des mots de réconfort, mais il n'en trouve pas.

	"Il va changer", dit-il à voix basse, "laisse-lui un peu de temps".

	"Il ne le fera pas. Il ne me dit rien. Jamais. Et sa fille ... comme si elle n'existait pas. Tout à l'heure, il est simplement parti - pas de baiser, pas d'adieu, rien. Ça fait des mois que ça dure".

	En sanglotant, Heike se lève d'un bond et se précipite dans la chambre pour rejoindre sa fille qui sommeille. 

	Oui, elle a raconté à Erich et à Heinrich l'histoire qui s'est déroulée ici, à Berlin, pendant les derniers jours de la guerre. L'histoire de Michael qui s'est précipité dehors, fusil à la main, pour tenir tête aux Russes. Et comment Martha a suivi son fils dans la mort, en essayant de l'arrêter. Heike s'est elle aussi précipitée à sa suite et a dû tout voir. Son désespoir se comprend, elle a vu Martha et Michael mourir, a ensuite persévéré seule, sans perdre l'espoir qu'Heinrich reviendrait un jour. Lui, Erich Klemmer, s'est soustrait à ses responsabilités, a pris son travail comme prétexte pour endormir sa conscience, et n'était pas là ces jours-là, alors que sa famille se trouvait dans le plus grand dénuement. Et maintenant que Heike les a retrouvés, lui et Heinrich, elle est punie par le silence : Erich garde Dresde pour lui, et Heinrich la Russie. Au final, chacun traîne son propre chagrin.

	Erich se lève en grinçant des dents, enfile son manteau et quitte l'appartement.

	 

	*

	 

	Plusieurs centaines de milliers de tonnes d'explosifs ont transformé cette ville en un océan de ruines ; des façades branlantes d'un rouge gris foncé scintillent à travers le brouillard. Des murs entiers d'immeubles ont été complètement rasés, si bien que l'on peut regarder dans les pièces comme dans des maisons de poupées. Ici et là, une maison intacte, rarement un bloc entier, mais entre les deux, des montagnes de gravats sur lesquelles hibernent des mauvaises herbes desséchées.   

	Heinrich et son nouvel assistant pédalent sur des voies agréablement dégagées. Comme on ne pense entrer dans le secteur Est que si on ne peut pas l'éviter, les deux fonctionnaires font un détour par la Bülowstraße et ne tournent qu'à la Nollendorfplatz au lieu de prendre le chemin direct par la Stresemann. 

	YOU ARE LEAVING THE AMERICAN SECTOR

	Le secteur Est est une zone interdite à la police de l’Ouest depuis que leur chef de police, Margraf, l'a jugée illégale. Il a déclaré il y a longtemps déjà qu'il ne recevait plus d'instructions que de la puissance d'occupation soviétique. Ce qui est embêtant pour lui et ses amis soviétiques, c'est que soixante-dix pour cent de l'appareil policier de la ville ont opté en juillet pour la Friesenstraße et donc contre la police de l'Est. Au final, tout cela n'est qu'une comédie grivoise qui n'a rien d'autre à offrir que des escarmouches irritantes, des deux côtés.

	"Tu crois qu'ils nous donneront un jour un véhicule approprié ?", demande Manfred en ricanant. "Je veux dire, quelque chose avec un moteur et plus d'un cheval-vapeur".

	YOU ARE NOW ENTERING THE BRITISH SECTOR 

	"Je ne sais pas ce que tu veux. Un peu d'exercice physique est bon pour la santé, tout le monde le sait". 

	Mais une cigarette serait encore mieux maintenant ! Heinrich a fini de fumer sa dernière, il n'a plus rien. Avec les prix élevés du marché noir, il est difficile de s’en procurer ! 

	Sur la Friedrich-Wilhelm-Straße, Heinrich pédale à fond, Manfred a du mal à le rejoindre. Ils prennent la Hofjägerallee, pour traverser le Tiergarten - ou plutôt ce qui était autrefois le Tiergarten ! En raison d'une grave pénurie de combustible, on a quasiment éradiqué les arbres, ici aussi. Une immense coupe à blanc s'étend de la porte de Brandebourg jusqu'à la gare de Tiergarten ! C'est le destin de presque tous les arbres des secteurs de l’Ouest : les forêts sont sacrifiées pour que les gens disposent de suffisamment de bois de chauffage pour un seul hiver. Les reboiser prendra en revanche la durée de toute une vie. A la vue du Tiergarten mort, Heinrich se croit dans une région déserte et brumeuse. Des souvenirs lui traversent l'esprit ; ceux des excursions ici quand il était encore un petit garçon. Avec ses parents. La mère était à nouveau enceinte, le père s'inquiétait d'une nouvelle fausse couche. Mais Michael s'est magnifiquement développé dans le ventre de sa mère. Et il est finalement venu au monde en bonne santé. Ils ont ensuite visité le Tiergarten à quatre.

	Et tu reviendras bientôt, n'est-ce pas ? Parole d'Indien ? 

	A la Siegessäule, ils tournent à droite et s'engagent dans l’Allée de la Victoire. Ici, ils descendent et poussent, car le sol est aussi inégal qu'un chemin de terre. Devant eux se trouve une longue allée bordée à gauche et à droite de groupes de figures en marbre ; des statues d'environ trois mètres de haut. Elles représentaient les princes électeurs et les rois de Prusse des siècles passés. Chaque statue est accompagnée de deux bustes plus petits, qui ont un rapport avec les souverains respectifs. C'est en tout cas ce dont Heinrich se souvient. Père a passé en revue toutes les figures avec lui, mais il n'a jamais pu retenir leurs noms, à quelques exceptions près. Les gens appellent cet endroit 'l'allée des poupées' ; chaque groupe est disposé sur une estrade semi-circulaire, fermée à l'arrière par un banc. Les deux petites figures sont toujours insérées dans le banc et le divisent en trois sections, tandis que les souverains trônent au centre sur leur socle, au-dessus de la montée de trois marches du podium. Des morceaux de marbre arrachés aux bancs et aux statues jonchent le sol.  

	Manfred et Heinrich passent devant eux non sans un certain respect. Un peu plus loin, ils voient enfin les trois agents de police ; l'un d'eux près de la statue de Friedrich, les deux autres près du groupe de statues qui se trouve en face, où une quatrième personne a pris place sur le banc. Il s'agit certainement du témoin dont a parlé Mademoiselle Kaiser. Dans l'épais brouillard, Heinrich ne distingue d'abord que des silhouettes, mais à chaque pas, les sculptures et les quatre personnages vivants se dessinent un peu plus. Celui qui se tient près du Vieux Fritz a déjà remarqué Heinrich et Manfred et vient à leur rencontre. Son allure assurée et sa posture ferme laissent penser qu'il s'agit d'un ancien officier de la Wehrmacht.

	"Les messieurs de la police judiciaire ?" demande-t-il en s'approchant.

	"Oui, c’est exact", répond Heinrich. "Je suis le commissaire Klemmer de la police judiciaire, voici le secrétaire de police Döhrmann".

	"Bonjour, messieurs ! Je suis l'agent de police Reus. S'il vous plaît, par ici. Je dois vous prévenir que ce ne sera pas beau à voir".

	Heinrich et Manfred poussent leurs vélos derrière Reus, jusqu'au Vieux Fritz, debout sur son piédestal, les bras cassés, le regard perdu dans le lointain.

	C'est ici qu'elle est couchée. Sur le sol de marbre froid.

	Pendant une seconde, le commissaire se fige, un nœud coulant invisible s'enroule autour de sa gorge et lui coupe la respiration.

	Lève-toi !!! Nous devons partir !!! Nous devons partir d'ici !!! Laisse-le, il est mort !!! Lève-toi, idiot !!!

	Heinrich lui tourne rapidement le dos, pose son vélo et ferme les yeux. Son cœur se met à battre jusqu'au cou. Il regarde les deux autres flics qui se tiennent à quinze mètres de lui, sur l'estrade en face, près de la témoin assise, une dame âgée. Elle a l'air bouleversée, regarde par ici et tient un mouchoir devant sa bouche.

	"Heinrich", lui chuchote Manfred, "tout va bien ?"

	"Oui, ça va. L'heure ..." Il louche sur la montre. "Note : arrivée de l'autorité d'enquête sur le lieu du crime à exactement neuf heures dix-huit. Et prend note de tout ce qui se passe".

	Manfred sort un bloc-notes et prend des notes. Heinrich prend quelques grandes respirations, puis se retourne et jette à nouveau un coup d'œil sur le corps. Il s'en approche avec hésitation, gravit les trois marches qui mènent à l'estrade. Il lui faut un moment avant de pouvoir situer l'image.

	La femme, pâle comme la craie, entre le milieu et la fin de la trentaine, est allongée sur le dos, la tête tournée vers les marches ; le sang qui a jailli de sa gorge s'est répandu sur le sol en marbre autour d'elle et s'est en grande partie infiltré dans la terre en découlant des marches. Elle porte un manteau, celui-ci est déchiré, ainsi que sa chemise et son soutien-gorge, sa poitrine est exposée. 

	"Ce fou lui a ouvert le ventre", murmure Manfred, qui s'est placé à côté d'Heinrich. "Une coupure nette, en dessous des côtes. Et on dirait qu’il a ensuite fouillé dans ses intestins, tout est couvert de sang. Et il lui a aussi tranché la gorge. Il n'a pas pu se décider, ce malade".

	"Percé", contredit Heinrich en respirant difficilement. "Elle ..." Il s'interrompt. "J'ai besoin d'une cigarette".

	"Désolé, je suis fauché."

	Nous devons continuer, tu entends, Hein ! Tu ne dois pas t'arrêter ! Continue !

	L’agent Reus s'approche alors d'eux par derrière, fouille dans sa poche et en sort une Camel qu'il offre à Heinrich.

	"Voilà, camarade commissaire".

	"Merci. Merci beaucoup".

	Heinrich se fait donner du feu par Reus, prend quelques bouffées avec avidité. Il ferme les yeux, sa respiration se calme peu à peu. Au bout d'une minute, il les rouvre et risque un regard attentif.

	"Là, regardez." Il s'accroupit et montre l'endroit à droite, en dessous de l'incision longitudinale sous les côtes. "Il lui a d'abord enfoncé le couteau sur le côté, à travers le manteau et la chemise". Il montre du doigt les trous dans les vêtements. Reus suit lui aussi attentivement les explications de Heinrich. "La victime est ensuite tombée à terre. Tout a commencé ... là". Il montre derrière lui la statue de Bach, au pied de laquelle une traînée de sang s'étend jusqu'à eux, jusqu'à la mare coagulée dans laquelle gît le corps. En tout cas, le sang n'est pas gelé, les températures sont constamment au-dessus du point de congélation. "Elle rampe, à quatre pattes, jusqu'ici. Le tueur se dresse au-dessus d'elle, il l'attrape, la retourne sur le dos ; peut-être se retourne-t-elle aussi de sa propre force, essaie-t-elle encore de se débattre, le tueur la poignarde alors à la gorge, elle perd beaucoup de sang. Le cœur continue de battre pendant un moment". Heinrich fait une pause, tire sur sa cigarette comme en transe. Manfred, le sergent Reus et l'un des deux agents qui s'est joint au groupe - un très jeune homme aux yeux dilatés comme ceux d'un enfant - osent à peine respirer. "La femme est maintenant morte. Il déchire son manteau, sa chemise et son soutien-gorge. Et lui ouvre le ventre. Il plonge la main à l'intérieur ..."

	Heinrich se lève, son regard reste fixé sur la morte ; la cigarette est presque fumée.

	"Quel gâchis, Seigneur ! Pourquoi quelqu'un fait-il cela ? Voulait-il l'étriper ?", demande Manfred, dégoûté. "Pourquoi de cette façon ?"

	Qui, quoi, quand, où, avec quoi, pourquoi et comment ?

	"Alors, qui que ce soit, il est dingue", répond l'agent Reus à la place d'Heinrich.

	Déprimé, le commissaire jette le mégot sur le sol et prend Manfred à part, loin de Reus.

	"Je vais m'occuper du témoin. Tu fais tes photos et ensuite tu prends ses empreintes", ordonne-t-il à voix basse.

	Manfred acquiesce et se met immédiatement au travail. Heinrich resserre son écharpe, un frisson l'envahit. Le brouillard s'épaissit, on ne voit même pas à cinquante mètres. Il enfouit ses mains dans les poches de son manteau et se dirige à pas de loup vers le groupe de figures en face ; il représente un couple de frères. Otto, le énième, et son frère ... Albrecht ? Johann ? Oublié, il a tout oublié.

	La vieille dame se lève lorsque Heinrich s'approche d'elle, l’agent s'écarte, un bref salut sur les lèvres. D'un bond, le commissaire franchit les trois marches.

	"Bonjour, je suis le commissaire Klemmer de la police judiciaire. Et vous êtes ?"

	"Je m'appelle Henriette Wöhring".

	Heinrich sort son bloc-notes de la poche intérieure de son manteau ainsi qu'un crayon et commence à prendre des notes.

	"On m'a dit que vous aviez vu quelqu'un s'enfuir ? Est-ce vrai ?"

	"C'est exact, Monsieur le Commissaire. Je passais par là, sans me douter de rien, quand il a surgi ! Il avait la tête d'un criminel - je l'ai vu devant moi, comme je vous vois maintenant ! Il a dû être aussi effrayé que moi, parce qu'il s'est enfui comme si le diable était à ses trousses".

	"C'était quand exactement ?"

	"Il devait être un peu plus de sept heures. Je me rendais chez ma sœur à Moabit. C'est là que je passe toujours par le parc".

	"Pourquoi si tôt ?", demande Heinrich.

	La dame est visiblement bouleversée par ce qu’elle a vu.

	"Ma sœur a ramené toutes sortes de fruits et de légumes d'un voyage, et je dois l'aider aujourd'hui à faire des conserves. Ça peut prendre toute la journée".

	"Hmm, je vois. Dans quelle direction a couru cet homme ?"

	"Il a descendu l'avenue en courant, il tenait son sac dans ses mains".

	"Son sac ?"

	"Un sac à main de femme ... un tout petit sac très fin, je crois qu'il était en peau de serpent, il avait l'air très beau. Il a dû appartenir à la pauvre femme. Il l'a volé, ce chien ! Il l'a massacrée comme un animal et l'a volée".

	La vieille dame souffle, perturbée. 

	"Pourriez-vous le reconnaître ? Par exemple sur une photo ?"

	"Oui, je pourrais, on n'oublie pas un tel visage". En regardant le corps là-bas, elle met à nouveau son mouchoir devant sa bouche. "Qui est assez cruel pour faire ça à une pauvre femme ?"

	"A votre avis, quel âge avait cet homme ?"

	"Peut-être la trentaine".

	"Madame Wöhring, veuillez attendre ici. Je reviens tout de suite".

	Sur ces mots, Heinrich retourne vers le corps. Manfred s'applique déjà à le photographier sous tous les angles ; Heinrich l'observe pendant un moment. L'appareil que l'on a donné au secrétaire est compact, les photos sont rapidement faites. 

	"Un Exakta", dit l'agent Reus, qui s'est placé à côté du commissaire et suit également la procédure avec attention. "Mon beau-frère en a un aussi. Mais, camarade commissaire, si vous me permettez cette remarque, vous n'avez pas beaucoup de matériel de police criminelle sur vous".

	"Nous aussi, nous ne faisons que cuisiner avec de l'eau", rétorque Heinrich et commence à fouiller le sol. Le marbre est maculé de sang, les empreintes de pas sont à peine visibles. Il ne s'agit certainement pas d'un vol ordinaire. Si l'homme que Mme Wöhring a vu est l'assassin, alors la morte est là depuis environ deux heures. Il est de toute façon difficile d'estimer l'heure du décès par ces basses températures ; la femme pourrait théoriquement être là depuis des jours. Le corps n'est certes pas congelé, mais à deux ou trois degrés au-dessus de zéro, il est suffisamment refroidi pour que le processus de décomposition ne démarre que lentement. Il aurait toutefois été découvert, ce qui laisse présumer que le meurtre ait selon toute vraisemblance eu lieu au cours des douze dernières heures. Mais un meurtre avec prédation ? Un homme qui exécute la pauvre femme de cette façon pour lui voler son sac à main ? Probablement pas. Cela voudrait dire que Mme Wöhring est tombée dans les bras d'un détrousseur de cadavres. Quelqu'un qui erre dans la ville à une heure aussi matinale, toujours à la recherche d'une occasion favorable. Et qui est assez courageux pour prendre le portefeuille d'un cadavre malmené. Mais il est bien plus intéressant de se demander ce que la victime cherchait ici. Si l'hypothèse de Heinrich est correcte et que le meurtre a eu lieu à une date encore antérieure, elle n'était pas là pour se promener. Pas dans l'obscurité. Et le meurtrier non plus.

	"Voilà, c'est fait", dit Manfred. "Je commence la dactyloscopie".

	"Attends encore", ordonne Heinrich en se tournant vers Reus. "Avez-vous fouillé le corps pour trouver des papiers ?"

	"Non, nous n'y avons pas touché. Nous ne voulions pas détruire de traces".

	"Manfred, fouille les poches de son manteau".

	Manfred Döhrmann se penche sur le corps et commence à fouiller. Il trouve ce qu'il cherche dans la poche intérieure du manteau de la victime et en sort une carte d'identité. Il la tend à Heinrich, qui y jette un coup d'œil. 

	"Dr. Minna Schaade", lit-il. "C'est une carte d'identité de ménage. Cette femme s'était inscrite pour recevoir des aliments dans le secteur Est. Son adresse de résidence est la Kürassierstraße numéro 3, dans le secteur Ouest". 

	"Dites-moi, camarade commissaire, que pensez-vous que cette femme faisait ici à une heure aussi matinale ?", demande le sergent Reus à Heinrich, qui regarde toujours la carte d'identité de la morte.

	Celui-ci répond, sans lever les yeux : "Je pense qu'elle voulait rencontrer quelqu'un ici. Soit son meurtrier - ce qui signifierait qu'elle le connaissait - soit quelqu'un d'autre. D'une manière ou d'une autre, l'assassin savait quand il allait la rencontrer ici. Ce n'était certainement pas une rencontre fortuite. Un vol-meurtre ne correspond pas au tableau, il est donc possible que Mme Wöhring ait vu un charognard. Et des soldats d'occupation en maraude l'auraient violée, rien ne l'indique à première vue. Non, elle avait donné rendez-vous ici, dans l'obscurité, dans le brouillard. Puis elle a rencontré son meurtrier. Il était costaud, déterminé". Heinrich regarde l'agent dans les yeux. "Préparé".

	"Un amant ?", demande celui-ci.

	"C'est possible. Mais ... nous spéculons. Restons-en aux faits : La témoin a vu quelqu'un. Je vais maintenant essayer de trouver cet individu. Qu'il s'agisse d'un meurtrier ou d'un vulgaire voleur, c'est une piste".

	"Comment tu vas faire ?", demande Manfred, toujours accroupi à côté de la morte.

	"Je vais au Alex (Alexanderplatz) avec ma témoin. Au service d’identification, ils ont encore toutes les anciennes fiches. Ce type a déjà commis des délits auparavant, je prends tous les paris".

	"Dis donc, tu es fou !", s'insurge Manfred. "Ils t'arrêtent à la seconde où tu poses le pied sur le seuil là-bas !"

	"Non, Manfred, ils ne feront pas ça ; ils se montreront collégiaux et nous aideront". Manfred veut protester à nouveau, mais Heinrich lève la main en signe de défense, la décision est prise. "Toi, assure-toi seulement des traces et quand tu auras fini, fais transporter le corps à la pathologie. Et je veux les photos sur mon bureau cet après-midi". Manfred acquiesce en grinçant des dents. "Et vous, l'agent Reus, cherchez la famille dans les registres : Frères et sœurs, parents, etc. Si elle était mariée, son mari doit être immédiatement informé".

	"Oui, camarade commissaire". 

	Heinrich tourne les talons et retourne chez Mme Wöhring, qui l'attend patiemment, près d'Otto, le énième, et de son frère.

	 

	*

	 

	La voiture de la RIAS (Radio du secteur américain) s'est installée à l'extrémité ouest du Hindenburgpark et annonce par haut-parleur à un groupe d'environ quarante à cinquante auditeurs des nouvelles, notamment au sujet du pont aérien. La voix annonce que lors du crash du Skymaster au-dessus du Taunus, il y a trois jours, un membre de l'équipage a perdu la vie, tandis que les quatre autres ont subi des blessures légères à graves. 

	Erich passe devant le groupe et marche en direction de la Heidelberger Platz. Sa cheville gauche lui rappelle à chaque pas son excursion à Dresde, la douleur est tenace. Au moins, il n'a plus besoin de canne et ne boite pas non plus. Mais qu'est-ce qu'une douleur physique dans le pied comparée aux images dans la tête ? La folie de Dresde a éclipsé toutes les expériences dramatiques qu'Erich Klemmer a pu vivre auparavant. Il s'est exposé à l'impensable, alors que sa famille aurait eu besoin de lui ici. Comment pourrait-il en parler à Heike ? Ou Heinrich ? Chacun doit finalement faire face à ses propres démons ; à quoi cela sert-il de partager l'horreur avec quelqu'un d'autre ?

	Erich lève les yeux. L'incessant gonflement et dégonflement des moteurs dans le ciel a un effet apaisant sur lui. Le pont aérien - au début une solution provisoire - fonctionne comme sur des roulettes ces jours-ci, malgré quelques crashs isolés et malgré le brouillard du siècle qui plonge toute la ville dans une brume laiteuse. Le bourdonnement des avions alliés ne s'interrompt pas, le nombre de vols n'a jamais été aussi élevé. Ce son n'apporte pas la terreur, comme en temps de guerre, bien au contraire : il est le garant de l'approvisionnement de la ville. Clay a tenu parole, les Américains ne laisseront pas les secteurs de l’Ouest à Staline. Ils sont déterminés, même les derniers sceptiques l'ont désormais compris. En conséquence, Berlin-Ouest s'est transformé en une île, un demi-quelque chose, et flotte désormais au milieu de la mer Rouge. Un point minuscule enfermé dans l'immense zone soviétique ! Staline veut avaler cette chose en essayant d'affamer les gens qui s'y trouvent, mais il a fait le calcul sans les Américains et les Britanniques. La situation peut désormais dégénérer à tout moment, le risque d'une troisième guerre mondiale est palpable. 

	Sur la Heidelberger Platz, Erich s'assied sur le socle d'un banc - les traverses en bois manquent, comme sur tous les bancs de la ville - et observe l'animation de la rue. Une charrette de camion passe, tirée par deux vaches laitières. Ce blocus apporte son lot de curiosités, pense-t-il. On ne peut guère se passer de fourrage pour les chevaux, vu la précarité de l'approvisionnement, il faut donc atteler des vaches laitières aux charrettes ! 

	Erich est encore en train de penser aux vaches lorsqu'un homme le rejoint sur le socle du banc à côté, mais ce monsieur mince n'est pas son rendez-vous. L'inconnu est d'âge moyen, chauve, le regard perçant et il porte un manteau de l'armée changé en manteau civil.

	"Monsieur Klemmer ?", demande-t-il sans regarder Erich.

	"Oui".

	"Le major s'excuse, nous le verrons un peu plus tard".

	"Nous ?"

	"Le major est en train de prendre des dispositions pour interroger le comte. Cela signifie que nous devrons faire en sorte que cet homme nous accompagne tout à l'heure".

	Erich se passe la main sur le visage. L'affaire ne prend pas une bonne tournure, une fois de plus McNally ne fait pas confiance à son jugement. Et en plus, il ne juge pas nécessaire de se présenter en personne !

	"J'ai expliqué au major que tout cela n'était qu'une feinte. Mon informateur est très fiable. Je verrai le comte à midi au Burgkeller - donc dans un peu plus de deux heures - et je lui dirai que l’on n’est plus intéressé".

	"Je viendrai avec vous", dit l'homme dont Klemmer ne connaît toujours pas le nom. "Et vous ne ferez rien de tel. Vous direz au comte que nous sommes intéressés. Et que le client veut le rencontrer. Alors nous l'emmènerons".

	"Ah ...", marmonne Erich. "Et qu'est-ce qui vous fait penser que le comte nous accompagnera de son plein gré ?"

	"Vous le convainquez. Vous lui dites que le responsable de l'opération insiste pour un rendez-vous personnel dans un endroit discret. Peut-être que je le lui dirai moi-même".

	"Et qui êtes-vous donc ? Je veux dire, comment je vous présente au comte ?"

	"Appelez-moi Müller. Ernst Müller".

	"Ah ..."

	Müller sort un paquet de Chesterfield de sa poche et en sort une. Puis il en propose un à Erich. 

	"Cigarette ?"

	"Non, merci, je ne fume pas. Alors juste pour le compte rendu : Le major, contrairement à mes recommandations, veut s'en prendre au comte, correct ?"

	"C'est exact. S'il y a la moindre chance que le comte puisse nous obtenir ce que nous voulons, nous la saisirons".

	Erich se détourne en secouant la tête. A une vingtaine de mètres, les gens entrent et sortent de la station de métro Heidelberger Platz. Il observe la foule qui passe, tandis que 'Müller' finit de fumer sa cigarette à côté de lui. Cette journée promet d'être fatigante, mais c'est la dernière fois qu'Erich se lance dans ce genre d'entreprise ; McNally devra trouver quelqu'un d'autre à l'avenir. 

	La décision est prise.

	 

	*

	 

	Tous les wagons sont pleins à craquer, et pourtant, même à la station S-Bahn Börse, il y a plus de gens qui montent que de gens qui ne descendent. Les portes se ferment dans un grincement bruyant, la foule entassée dans le wagon gémit. On voit bien qu'Henriette Wöhring n'est pas du tout à l'aise avec cette excursion. La frêle vieille dame a réussi à s'emparer d'un siège et serre ses doigts avec anxiété dans son sac à main posé sur ses genoux. En fait, elle devrait être chez sa sœur en ce moment, pour faire des conserves et des marmelades. Seulement, Heinrich ne peut pas lui épargner le trajet, elle est la seule témoin. Coincé entre d'autres passagers debout, il la regarde de haut.

	"On descend à la prochaine station", dit-il.

	La Wöhring lève les yeux vers lui et hoche la tête avec respect.

	Lorsque les portes de la station Alexanderplatz s'ouvrent, les voyageurs sont secoués et le flot se presse à l'extérieur. L'Alex est sans aucun doute une destination très appréciée de tous les Berlinois, donc aussi de ceux des secteurs ouest. Car c'est ici que se trouve le plus grand marché noir de la ville, on y trouve pratiquement tout. Pour autant que l'on ne craigne pas les descentes de police, au cours desquelles les acheteurs et les vendeurs appréhendés sont rapidement dépossédés de leur marchandise.

	Heinrich quitte avec Henriette Wöhring la carcasse d'acier de la gare et est rapidement abordé par un commerçant devant l'entrée principale.

	"Cigarettes ?"

	Heinrich s'arrête.

	"Qu'est-ce que vous avez ?"

	"J'ai des Camels. Une pour cinquante centimes ouest ou deux marks est".

	Heinrich sort précipitamment un billet de Mark fraîchement imprimés, mark ouest, et le tend à l'homme ; en échange, il reçoit deux cigarettes un peu ratatinées. La Wöhring reste là, incrédule, comme si sa vision du monde vacillait à la seconde même. Elle regarde autour d'elle avec anxiété, son regard balaye l'immense place où s'affairent des escrocs, mais aussi de braves ménagères à la recherche d'un peu de farine ou d'un sachet de flocons d'avoine.

	"Ça fait longtemps que vous n'êtes pas venue ici, n’est-ce pas ?", demande Heinrich en faisant allumer par le marchand l'une des deux cigarettes qu'il vient d'acheter.

	"Oui ... c'était il y a cinq ans, peut-être six".

	Elle tremble un peu. Même si l'on sait que toute la ville - voire tout le pays - ressemble à cela ; on craque toujours à nouveau lorsqu'on découvre pour la première fois un lieu de souvenirs dans un état de destruction. 

	Heinrich tire sur sa Camel et observe lui aussi le tumulte. Des tramways et des bus à deux étages traversent la place, comme autrefois. Mais ce qui était alors un imposant centre commercial n'est plus qu'un squelette d'immeuble criblé de balles et des cavités de fenêtres vides. Tietz - autrefois un magnifique grand magasin - n'est plus qu'une épave désolée. Heinrich n'y est pas retourné depuis le déménagement de la préfecture dans la Friesenstraße cet été. Dans le cadre de sa fonction de commissaire de la police judiciaire, il n'a d'ailleurs pas le droit d'être ici. Dans le pire des cas, il tombera entre les mains d'un commando du SED et disparaîtra dans une cave quelconque, comme tant d'autres. Parfois, ces gens traversent même la frontière du secteur et enlèvent les gens indésirables des secteurs ouest.

	"Dites-moi, Monsieur le Commissaire", dit doucement Mme Wöhring, "dans le train, je ne voulais rien dire, mais ... vous avez donc le droit de faire votre travail dans le secteur est ?"

	"Pas vraiment, non. Mais je fais confiance à mes collègues du SI, ils se montreront collégiaux, vous verrez".

	Heinrich finit de fumer sa Camel, jette le mégot et se met en marche. Il passe devant, Henriette Wöhring le suit à petits pas rapides. Ils traversent l'Alex en longeant les voies du S-Bahn jusqu'à la Dircksenstraße, où ils s'arrêtent devant les vestiges de l'ancienne préfecture de police. Construit en granit et en grès, ce 'château fort de la justice' a subi tout l'arsenal destructeur de la guerre : bombes alliées, obus de chars et d'artillerie soviétiques. Malgré tout, la police judiciaire s'y est reconstituée et utilise désormais l'aile relativement intacte de la prison ; les cellules ont été transformées en chambres de service.

	"Alors Madame Wöhring, vous me laissez parler. Nous allons au service d'identification dans la cave ; ils me connaissent là-bas. Nous consultons les fichiers et nous repartons. D'accord ?"

	La Wöhring acquiesce, après quoi ils se dirigent vers l'entrée principale et entrent dans la gueule du loup. Dans le long couloir du rez-de-chaussée, trois fonctionnaires viennent à leur rencontre. Heureusement, ils sont plongés dans une conversation et ne prêtent pas attention aux visiteurs. Heinrich conduit sa témoin à l'escalier et descend avec elle dans la cave située côté cour, puis le long d'un couloir. Plusieurs pièces disposées les unes derrière les autres abritent les archives avec les milliers d'empreintes, les fiches d'identité des délinquants, celles de signalement des délinquants connus et inconnus ; le tout bien rangé dans des tiroirs d'armoires à hauteur d'homme. Mais il y a surtout les trente-quatre albums de criminels, dans lesquels on a enregistré par la photographie chaque délinquant qui est tombé dans les griffes de la police judiciaire entre 1906 et 1946. Ces précieux albums ont survécu à la grande opération de destruction des dossiers peu avant la fin de la guerre. Avec un peu de chance, le détrousseur de cadavres est un malfrat qui y est enregistré, et l'âge estimé permet de limiter le nombre d'albums ; cela vaut la peine d'essayer !

	Devant une porte, Heinrich s'arrête et frappe.

	"Entrez !", résonne-t-on à l'intérieur.

	Heinrich ouvre la porte avec détermination et laisse entrer la Wöhring.

	"Bonjour Konrad", dit-il en entrant à son collègue qui a à peu près le même âge que lui.

	Konrad Miersch se lève de son siège. Le problème des cheveux clairsemés ne s'est pas amélioré depuis l'été dernier, chez certains, ça commence très tôt.

	"Dis donc, Heinrich, ça ne tourne pas rond chez toi !", siffle-t-il. "Hors d’ici, et que ça saute ! Sais-tu ce qui se passerait si le directeur apprenait qu'un membre de la police Stumm rôde dans les parages !?"

	"Maintenant, calme-toi, mon vieux", chuchote Heinrich pour l'apaiser.

	"Me calmer ??? Tu ne sembles pas savoir comment les choses se passent en ce moment, mon ami ! Tu devrais -"

	"Mais arrête un peu ! ", lance Heinrich à Miersch, qui se tait aussitôt. "Je n'ai pas besoin d'explications ! Ce dont j'ai besoin, c'est d'un collègue aussi peu bureaucratique que possible, qui se souvient encore du bon vieux temps et du fait que nous nous soutenions mutuellement autrefois, compris ! Alors ne fais pas de vagues ici !"

	Miersch se mord la lèvre inférieure. 

	"Tu ne sais pas ce que tu me demandes de faire", grogne-t-il, visiblement tendu.

	"Si tu m'aides, je te promets qu'on partira vite d'ici."

	Miersch soupire.

	"Je t'écoute".

	"Nous recherchons un homme d'une trentaine d'années, il est fortement soupçonné d'avoir assassiné une femme dans le Tiergarten ce matin. Je pense que nous pouvons trouver ce type dans l'un des albums criminels. Ce n'est pas la première fois qu'un tel individu commet des délits, j’en suis certain".

	Miersch regarde avec méfiance vers Wöhring, qui s'est timidement placée dans un coin.

	"Et elle ?"

	"C'est ma témoin, elle l'a vu. Si notre homme se trouve dans les albums, elle pourra l'identifier".

	Konrad Miersch acquiesce à contrecœur.

	"Nous commençons par l'album de 1933, il devait avoir une vingtaine d'années. Vous ne bougez pas d'un pouce".

	Il quitte le bureau en grinçant des dents. Heinrich propose à Henriette Wöhring de s'asseoir sur la chaise des visiteurs ; cette femme est visiblement perturbée, cette journée la met à rude épreuve. Ensemble, ils attendent dix bonnes minutes, jusqu’à ce que Miersch réapparaisse, une pile d'albums dans les mains. Il la pose sur le bureau devant la témoin, Heinrich saisit le volume annuel de 1933 et l'ouvre. Il adresse un signe de tête encourageant à la vieille dame, tandis que Miersch se tient nerveusement dans un coin, espérant que cette séance se termine bientôt. Pour chaque criminel représenté, il y a trois portraits : profil droit, de face, à moitié à gauche. En dessous, le numéro d'enregistrement correspondant est inscrit sur une bande étroite. Henriette Wöhring se penche sur les photos et les observe page par page. Heinrich craint que cette femme ne se fatigue rapidement, mais elle parcourt toutes les photos avec concentration, les visages les plus divers défilent devant elle. Le temps s'écoule avec une lenteur atroce, les intervalles entre les feuilletages s'allongent, Mme Wöhring pousse album après album. Miersch fait les cent pas dans la pièce pendant tout ce temps, c'est à peine supportable. Heinrich veut pousser son témoin à se dépêcher, mais elle ne cesse de s'attarder sur des visages ; il pense déjà qu'elle a trouvé le type, mais elle secoue la tête. 

	"Cela fait plus d'une heure que ça dure", grogne Konrad Miersch dans le silence. 

	"On en n’a plus pour longtemps", rétorque Heinrich.

	" Dans une minute, vous serez partis, je n'attendrai plus. "

	Heinrich regarde Miersch avec acuité, s'apprête à répondre, lorsque Mme Wöhring lève la tête et regarde les deux policiers avec de grands yeux. Elle a appuyé son doigt sur un portrait dans le volume de 1942. En même temps, elle se met à trembler légèrement ; les signes sont clairs. 

	"C'est lui", murmure-t-elle d'une voix rauque.

	"Vous êtes sûr ?", demande Heinrich.

	"Ce visage de criminel est resté gravé ici, Monsieur le Commissaire. C'est lui".

	Heinrich regarde Miersch, celui-ci s'approche, note le numéro d'enregistrement sur un bout de papier et disparaît une fois de plus du bureau. Heinrich profite de l'occasion, retire les portraits de l'album et les fait disparaître dans la poche intérieure de son manteau. Il referme l'album et le pose soigneusement sur la pile. Trois minutes plus tard, Miersch est de retour avec une fiche.

	"Tu as quelque chose à noter ?", demande-t-il à Heinrich.

	Celui-ci sort son bloc-notes et son crayon.

	"Je t'écoute."

	"L'homme s'appelle Horst Wappler, 37 ans. Il a été arrêté en 1942 pour vol avec effraction dans une boucherie berlinoise. Il a purgé trois ans de réclusion. Dernière adresse notée : Elsa-Brändström-Straße 15".

	Heinrich note tout ; son intuition ne l'a pas lâché, ils ont le type. Bon, au moins ils connaissent son identité, c'est un début. 

	"Merci, Konrad. Je te revaudrai ça".

	"Oui, oui, d'accord, maintenant barrez-vous d’ici".

	Miersch ouvre la porte et fait signe aux hôtes indésirables de sortir. Avec un signe de tête reconnaissant, Heinrich franchit le seuil en compagnie de sa témoin. Ils se dépêchent d'atteindre l'escalier, de remonter au rez-de-chaussée. Henriette Wöhring est étonnamment à l'aise à pied, elle maîtrise les marches avec panache. Arrivés en haut, ils tournent à gauche, suivent le couloir en direction de la sortie.

	" Klemmer ?"

	Heinrich s'arrête, serre inévitablement les lèvres. La Wöhring aussi est figée comme une colonne de sel. Ils se retournent tous les deux. Alfred Schönherr est là, accompagné de deux fonctionnaires que Heinrich ne connaît pas. Il fallait que ce soit lui qui se promène dans ce couloir à ce moment précis ! Le chef de la police de l'Est s'approche, flanqué de ses compagnons.

	"Qu'est-ce que vous foutez là ?"

	Les yeux de Schönherr clignent nerveusement ; Heinrich ne voit que peu de chances de succès s'il s'agit de tisser un mensonge plausible à cet homme pour justifier sa présence.

	"J'avais besoin d'une information du service d'identification".

	Schönherr s'approche encore plus près, le bout de son nez touche presque le visage d'Heinrich. Il donne l'impression d'être sur le point de mordre.

	"Vous avez perdu la tête pour venir ici !", siffle-t-il. "Il n'y a pas de place ici pour les traîtres du camp Stumm ! Je vais vous jeter dans une cellule !"

	"Je n'avais pas demandé ce partage, camarade !", rétorque Heinrich avec pugnacité, mais il regrette son audace au même moment.

	"Oh, être sarcastique aussi..."

	"Je suis désolé de débarquer ici sans prévenir, Monsieur le Directeur. En ce qui me concerne, nous sommes encore tous collègues. Les vainqueurs ont tout fait pour nous diviser, je ne jouerai pas le jeu".

	"Vos amis américains sont des diviseurs, Klemmer ! Une bande de menteurs criminels qui sèment la discorde ! Et ce sont eux que vous avez choisi, vous et vos semblables !"

	Soudain, Schönherr sursaute, son regard s'est promené au-dessus de l'épaule droite d'Heinrich et s'y est accroché à quelque chose. Heinrich se retourne. Plus loin, à l'entrée principale, trois officiers soviétiques sont entrés, leurs visages sont difficiles à distinguer à cette distance. 

	"C'est le général Kotikov", chuchote le fonctionnaire à la droite de Schönherr.

	"Bon sang, qu'est-ce qu'il fait là ?"

	"Si vous me permettez l'objection", poursuit l'officier, "si l'on découvre que quelqu'un du camp Stumm hante ces lieux, cela soulève des questions désagréables".

	Schönherr serre les lèvres.

	"Vous allez très vite foutre le camp d’ici, Klemmer", murmure-t-il avec insistance. "Et si je vous revois dans les parages ..."

	Il ne termine pas sa phrase, mais serre le poing à la place. Puis il se précipite avec ses compagnons devant Heinrich et Wöhring, qui semble de plus en plus troublée, à la rencontre de cette haute visite. A une distance sûre, Heinrich voit le directeur accueillir le général et les deux officiers d’un air soumis et disparaître avec eux dans le grand escalier.

	 

	*

	 

	Le Burgkeller sur le Kudamm est très fréquenté à l'heure du déjeuner, les Berlinois affamés au porte-monnaie bien garni viennent y chercher le plaisir culinaire. Bien entendu, la classe moyenne ne peut pas s'offrir le délicieux Rôti Kassler, c'est pourquoi on trouve dans ce restaurant surtout des gens entreprenants qui savent faire de la misère omniprésente une vertu productive ; d'une part des marchands du marché noir qui obtiennent la monnaie préférée de l'Ouest en achetant et en vendant des marchandises convoitées, d'autre part des espions qui proposent de précieuses informations.

	Erich Klemmer, ancien conseiller criminel de l'Office de la police criminelle du Reich, fait partie de ces derniers. Il mâche avec malaise un morceau de rôti coriace. Ernst Müller mange sans faire la moindre grimace ; il écoute stoïquement le discours du comte. Les trois sont assis à l'une des tables du fond, où ils sont à l'abri des oreilles indiscrètes. Le comte parle depuis vingt minutes déjà, sans point ni virgule, en agitant énergiquement sa fourchette et son couteau dans l'air. Il a presque l'air d'un chef d'orchestre qui pousse avec ferveur ses musiciens à donner le meilleur d’eux-mêmes. Cela ne l'a pas dérangé plus que ça qu'Erich ait traîné ce Müller louche, au contraire ; le comte Frederik de Kronach semble même se réjouir d'avoir un auditeur supplémentaire. Ce prétentieux fait des conférences sur des sujets connus de tous, comme s'il s'agissait de connaissances approfondies d'un genre exclusif.

	"Je vous le dis, messieurs, ce que les Américains accomplissent ici, et les Britanniques également, mérite notre respect. Ce pont aérien - une prouesse absolue, d'un point de vue logistique - contrarie les rouges à un point que vous ne pouvez même pas imaginer. Ils essaient de faire de la propagande, une propagande tellement grossière qu'elle vous fait tomber la mâchoire. Leur dernière trouvaille : la propagande au charbon ! Vous imaginez ! De la propagande au charbon ! Ils pensent qu'en portant le charbon dans le salon d'une vieille dame malade, le parti en tirera un bénéfice politique. Ha ! Ces fonctionnaires espèrent une victoire morale en s'occupant de quelques personnes âgées. Avec du charbon ! D'une lourdeur, je vous le dis, vous ne pouvez pas l'imaginer. Ils répandent le mensonge selon lequel il y aurait des coupures à cause du brouillard, et que l'approvisionnement des secteurs de l’Ouest serait plus difficile, surtout pour les distributions de Noël. Ils essaient tous les stratagèmes possibles et imaginables, ces rouges, je peux vous le dire. Et puis cette nouvelle absurdité avec les magasins libres ! Ils y proposent des produits de luxe à des prix de marché noir que le simple travailleur ne peut de toute façon pas s'offrir. Je ne sais pas comment ils espèrent attirer les gens de leur côté de cette manière. Mais les marchandises qu'ils proposent sont de grande qualité, je dois le dire".  

	Le comte poursuit son monologue, centré sur son évaluation experte de la situation. A première vue, cet homme bien mis est un personnage aimable de soixante-cinq ans, un contemporain tout à fait capable de s'exprimer. Un peu trop mouche du coche, mais néanmoins cultivé. Un homme du monde soigné qui, malgré son âge, détient la réputation d'un séducteur talentueux, celle d'un bon vivant dont l'allure charmante lui vaut encore les faveurs des dames. Erich connaît cependant les faits bruts, McNally lui-même l'a mis sur la piste du comte. Après tout, les Britanniques ne sont pas stupides, leur préoccupation est de savoir si la proposition de cet homme est réelle ou si elle n'est qu'une ruse soviétique. Erich s'est penché sur la question et le résultat de ses recherches est clair : le comte est un œuf pourri, la proposition est un piège. Mais le major veut s'en assurer lui-même, ou ce sont ses supérieurs qui insistent ; l'appât que les Soviétiques ont lancé est trop tentant. Au final, c'est un jeu dans lequel tous les moyens sont bons pour les Britanniques, et encore plus pour les Américains, qui participent sans aucun doute à cette partie, peut-être même en tirant les ficelles en arrière-plan. Et puis il y a l'Org, le service secret allemand ressuscité, qui s'est reconstitué étonnamment vite après la fin de la guerre avec l'aide active des Américains et qui est actuellement représenté à cette table - Erich en est sûr - par le chauve Monsieur Müller.   

	Erich louche discrètement vers lui. Les développements de cette affaire ne sont pas du goût de l'ancien conseiller criminel ; dans cette ville, les activités des services secrets prennent des proportions inquiétantes. Tout est devenu trop confus, et son projet initial d'aider son ami britannique à traquer les criminels nazis est finalement tombé à l'eau ; entre-temps, tout tourne autour du nouvel ennemi à l'Est. L'opération actuelle se concentre également sur la perspective prometteuse de mettre la main sur une arme qui donnerait aux alliés de l’Ouest un avantage décisif sur Staline : on veut à tout prix mettre la main sur cette nouvelle machine de chiffrement soviétique. Un appareil pas plus grand qu'une machine à écrire, avec le livre de codes correspondant. La proposition de cet officier russe, évoquée par le comte, semble assez simple : il prétend pouvoir 'emprunter' l'appareil pendant trois ou quatre heures ; suffisamment de temps pour qu'une équipe d'experts puisse le démonter, l'étudier et le remonter. Et pour ce service, l'homme ne demande rien d'autre que de l'argent et l'asile politique.

	"Mais je m'égare", dit le comte en souriant. Il a terminé son rôti et en profite pour entrer dans le vif du sujet, se penche un peu en avant, prend un air important et joint les mains. "Messieurs, je vous propose de passer à la partie commerciale de notre réunion. J'ai parlé hier avec le colonel et il est prêt à exécuter le plan aux conditions convenues. Et vous, qu'en pensez-vous ? Avez-vous parlé à vos supérieurs ?"

	Le comte regarde tour à tour Erich et le taciturne Müller, qui est en train de mâcher sa dernière bouchée.

	"Nos supérieurs sont d'accord avec les conditions", répond Müller en s'essuyant la bouche avec sa serviette. "Maintenant, il ne s'agit plus que de la mise en œuvre ; nous devons nous attaquer à la planification. Une centrale est déjà installée, à Grieskirchen, comme l'a souhaité votre colonel. Il ne resterait plus que quelques détails à régler".

	"Je comprends", dit le comte en hochant la tête.

	"Nous avons rendez-vous avec le responsable des opérations à 13 heures."

	"Une réunion ? Où ?"

	"Dans un endroit où nous pourrons passer en revue les détails sans être dérangés. Vous voyez, comte, nous souhaitons traiter cette affaire le plus rapidement possible. Le déroulement sera fixé aujourd'hui même, et vous transmettrez alors immédiatement les détails au colonel".

	"Il voudra savoir quand il recevra son argent. Et quand il commencera son voyage".

	Müller ne fait toujours pas la grimace. Erich en est sûr désormais : Müller est un agent de liaison de l’Org, et un agent qui connaît bien ce genre d'opérations. Dans cette ronde, Erich ne remplit plus que le rôle d'observateur silencieux. 

	"Son argent est prêt, en liquide. Le vôtre aussi, comte. Et le voyage, il pourra le faire dès que nous aurons ce que nous voulons".

	Le comte acquiesce, satisfait.   

	 

	*

	 

	Après avoir remercié chaleureusement Henriette Wöhring, très éprouvée par les événements de la matinée, Heinrich a pris le tramway pour se rendre dans la rue Elsa Brändström. Mais plusieurs véhicules de la police de l'Est sont venus contrecarrer ses plans, ils se trouvaient devant l'immeuble, et Heinrich en est arrivé à la conclusion qu'il avait suffisamment tenté sa chance pour aujourd'hui. Sur le terrain peu sûr de la police de l'Est, la recherche de Horst Wappler n'est pas une priorité pour l'instant. L'homme a dérobé un sac au cadavre, mais il n'est certainement pas l'homme recherché, la signature d'un prédateur est différente. Et le sac dérobé contient peut-être - peut-être pas - une piste utile. Non, il s'occupera de Wappler et de son butin plus tard ; il s'agit maintenant de découvrir qui était la Dr Minna Schaade. Les proches et les voisins : c'est eux qu'il doit rencontrer maintenant.

	Le métro a laissé la frontière des secteurs derrière lui. De retour dans la partie ouest, station Moritzplatz, le commissaire descend, monte les escaliers jusqu'à la surface brumeuse ; la maison d'habitation de la victime dans la Kürassierstraße n'est plus qu'à quelques pas d’ici. Autour de la Place de Moritz, la situation n'est pas plus reluisante qu'ailleurs dans la ville, les bombes ont pratiquement rasé Kreuzberg. Sur les décombres d'une ruine, Heinrich aperçoit deux enfants qui fouillent pour trouver du combustible. Lorsqu'ils voient Heinrich, ils s'arrêtent un instant ; puis ils réalisent qu'il n'est pas un agent de la paix en uniforme et poursuivent leurs recherches. De telles actions ne sont pas sans danger, la maçonnerie friable qui les entoure peut s'effondrer à tout moment. Nombreux sont ceux qui, au cours des deux derniers hivers, ont été ensevelis sous des restes de bâtiments effondrés alors qu'ils ramassaient du combustible, surtout des enfants.

	Le numéro 3 de la Kürassierstraße se compose d'un rez-de-chaussée et d'un premier étage à peu près habitable. Heinrich entre dans le bâtiment et frappe à la porte de l'appartement du rez-de-chaussée. Une femme maigre d'âge moyen entrouvre la porte d'un air renfrogné. Heinrich ne voit que la moitié de son visage. 

	"Oui, s'il vous plaît ?"

	Heinrich sort sa carte d'identité et la présente devant l'entrebâillement de la porte.

	"Bonjour, police judiciaire, je suis le commissaire Klemmer, j'ai quelques questions".

	"Police judiciaire ? J'ai fait quelque chose de mal ?"

	"Peut-être me direz-vous d'abord votre nom. Je n'ai pas trouvé de plaque de sonnette ici, alors ..."

	La femme défait la chaîne et ouvre un peu plus la porte ; pendant ce temps, Heinrich sort le bloc-notes.

	"Je m'appelle Edeltraut Schmieder. Je suis la propriétaire ici".

	"Madame Schmieder, combien de personnes habitent dans cet immeuble ?"

	"Il n'y a que moi et mon mari, et la dame du premier étage qui vit toute seule".

	"Mme Dr. Minna Schaade ?"

	"C'est vrai, Mlle Dr Schaade." Les yeux Mme Schmieder s'écarquillent. "Dites, Monsieur le Commissaire, elle a fait quelque chose de mal ?"

	"Madame Schmieder, Mlle Docteur est morte".

	Mme Schmieder se met les mains devant le visage.

	"Seigneur Dieu !"

	"Je suis désolé d'arriver chez vous avec des nouvelles aussi tristes. Étiez-vous proches ?"

	"Elle ... c'est une personne tellement décente, Monsieur le Commissaire. Elle nous a toujours accompagnés à la messe, mon Karlheinz et moi. Hier encore ..."

	Mme Schmieder retient son souffle, elle n'est pas capable de continuer à parler.

	"Mme Schmieder, savez-vous si Dr Schaade avait de la famille ?"

	"Oui, sa mère. La pauvre, qui va lui apprendre cette nouvelle ?"

	"Auriez-vous par hasard son adresse ?" Edeltraut Schmieder secoue la tête. Il ne reste plus qu'à espérer que l'agent Reus réussisse. Heinrich griffonne sur son bloc-notes, puis regarde Mme Schmieder d'un air sévère et exigeant. "Je dois entrer dans l'appartement. Je suppose que vous avez une clé ?"

	Il récolte des hochements de tête hésitants. La femme désemparée disparaît quelques secondes et revient avec un trousseau de clés. En montant les escaliers, elle pose la question que Heinrich attendait : "Dites, Monsieur le Commissaire ... Mlle Docteur n'a quand même pas été assassinée ?"

	"Si, Mme Schmieder".

	A la porte de l'appartement, Mme Schmieder cherche la bonne clé et ouvre. Au premier coup d'œil, l'appartement de Mlle Docteur donne une impression soignée. Une grande pièce fait office de salon et de chambre à coucher.

	"Les autres pièces sur le côté ne sont plus utilisables", dit Edeltraut Schmieder en montrant deux cadres de porte murés, à gauche et à droite. "Derrière, il n'y a plus que des ruines".

	Heinrich regarde autour de lui. Un lit, une armoire, une petite table à manger, une seule chaise ; Mlle Schaade n'a probablement pas reçu de visite. Et puis il y a encore un secrétaire. Sous le regard inquiet de la propriétaire, Heinrich ouvre les tiroirs et tombe sur une fine pile de lettres. En y regardant de plus près, il remarque qu'elles ont toutes le même expéditeur.

	"Charité Évangélique, Stuttgart ...", lit-il. "Vous savez quelque chose à ce sujet ?"

	"Je sais qu'elle s'est engagée, pour les prisonniers et tout ça. Elle ne me l'a pas dit exactement, mais elle était engagée..."

	"Des prisonniers ? Quels prisonniers ?"

	"Ceux qui sont injustement retenus par les vainqueurs. C'est pour eux que Mademoiselle Docteur s'est toujours battue. Elle fait partie d'un groupe ... ils se réunissent régulièrement dans une taverne, le Heidelberger Krug, si je ne me trompe pas. Dans la Arndtstraße".

	"Quand ?"

	"Je ne sais pas, Monsieur le Commissaire".

	Heinrich note l'adresse sur son bloc-notes. 

	"Mlle Docteur pratiquait-elle encore ?"

	"Non, elle ne s'est plus occupée que de la Charité Évangélique. Elle a un cœur si bon ... mon Dieu, je ne peux même pas parler d'elle au passé".

	"Madame Schmieder, savez-vous si Mlle Docteur avait des ennemis ? Ou était-elle en conflit avec quelqu'un ?"

	"Mais je vous le dis, elle a été une personne adorable".

	"Y avait-il un homme dans sa vie ? Des hommes ?"

	"Non, Monsieur le Commissaire, pas Mlle Docteur", s'emporte Madame Schmieder, et il y a une pointe d'indignation dans sa voix, comme si la seule idée que Minna Schaade ait pu avoir une relation était un crime devant le Seigneur.

	Heinrich fait disparaître les lettres dans la poche de son manteau et continue à fouiller la pièce. Pas de photos de famille, tout dans cet intérieur semble sobre et impersonnel. Et bien rangé. Le lit est impeccablement fait, il n'y a pas la moindre trace de sauce sur la table, et la seule décoration murale est le fils de Dieu crucifié qui regarde l'observateur de haut. Heinrich ouvre l'armoire, fouille avec précaution dans des vêtements soigneusement rangés. Dans le compartiment le plus bas, il trouve un mince classeur Leitz contenant les diplômes universitaires de la défunte : Diplôme de fin d'études, titre de docteur. Heinrich range rapidement ces documents et remet le classeur à sa place. 

	Il se tourne vers Mme Schmieder.

	"Quand avez-vous vu Mlle Docteur pour la dernière fois ?"

	"Comme je l'ai dit : hier, nous étions ensemble à la messe. Après ça, je ne l'ai plus revue. Mais ce matin, je l'ai entendue quitter l'appartement".

	"Vous pouviez entendre ça ?"

	"C'était encore très tôt, Monsieur le Commissaire. A part le bourdonnement dans le ciel, tout était calme. Et c'est alors que Mlle Docteur est descendue l'escalier. Je n'ai pas le sommeil très profond, ça m'a réveillée. Mon mari non, il dort comme un mort".

	"C'était quand exactement ?"

	"C'était un peu avant quatre heures. En fait, ce n'était pas tôt le matin, mais au milieu de la nuit, si j'y réfléchis".

	"Est-ce que ça arrivait souvent ? Je veux dire, le fait qu'elle quitte la maison au milieu de la nuit ?"

	"Non, mais parfois".

	"Précisez, s'il vous plaît".

	"Eh bien, deux fois par mois, j'imagine. Peut-être trois".

	"Alors régulièrement ?"

	"Je n'ai pas fait attention à ça."

	Heinrich se frotte les yeux. Qui Minna Schaade voulait-elle rencontrer ? Comme il s'en doutait, Wappler n'entre guère en ligne de compte comme coupable.    

	"Vous avez dit qu'elle avait l'habitude d'aller à la messe avec vous. A l'église, juste devant ? Sur la Place de Moritz ?"

	"Oui, à l'église St. Jakobi".

	 

	*

	 

	Le petit appartement de la Erdmannstraße sent le vomi. McNally a demandé au médecin de son équipe de travailler sur le comte avec les moyens dont il dispose, et celui-ci a administré à cet homme un mélange de pentathol de sodium. Cependant, au lieu de révéler la vérité, le médicament de ce charlatan n'a fait que révéler le contenu de l'estomac du comte !

	Erich se tient dans le coin le plus éloigné de la pièce et observe comment le major Gordon McNally et ses hommes - le médecin, un technicien et l’agent de l’Org - examinent la crédibilité du pitoyable comte. Le costaud major est assis à califourchon sur une chaise, le comte face à lui, penché en avant et souffrant d'un râle sensible. Le Rôti de Kassler prédigéré s'est répandu entre eux sur le sol. La brume que l'acidité gastrique répand dans la pièce fait régurgiter chacune des personnes présentes ; seul l'officier de Sa Majesté semble y être insensible.

	McNally se tourne vers le médecin.

	"Your bloody medicine is not working ! " Puis il se tourne vers Müller, qui se tient patiemment à sa gauche, luttant contre la nausée. "Müller, je vous laisse l'honneur d'interroger cet homme. Nous allons le brancher sur le détecteur de mensonges. Come on".

	Le technicien prépare ensuite tout, place les capteurs sur le comte - qui peut à peine se tenir sur sa chaise - et Müller commence à l'interroger. Il lui fait répondre deux fois à la même série de questions et arrive peu après à la conclusion suivante : cet homme ment comme il respire. Le comte n'a pas la moindre idée de l'existence d'un système de cryptage soviétique et est en outre un informateur de la partie adverse. Maintenant que les résultats sont sur la table et sur le sol, le comte, lucide, admet la tentative de fraude.  

	McNally jure.

	D'un geste de la tête, il indique la porte à Erich. Ils se rendent à deux dans la cage d'escalier, où l'air frais de décembre leur parvient par un énorme trou dans le mur coupe-feu. 

	"Ça ne s'est pas très bien passé", maugrée doucement McNally en sortant un paquet de Chesterfield de son manteau. Son regard se pose sur la tache de vomi sur la jambe gauche de son pantalon. "Oh no, you bloody ..." Il se penche et tente de l'essuyer avec la main. "Une chance que je ne porte pas mon uniforme", ajoute-t-il avec un sourire acide, en attrapant une cigarette dans le paquet avec ses lèvres et en l'allumant.

	"Le vomi te colle aux doigts maintenant, Gordon", objecte Erich, dégoûté.

	"On se fiche du vomi de ce type ! C'est un imposteur, tu avais raison".

	"Oui, vous auriez pu vous épargner tous ces efforts. Le comte est un gigolo vieillissant qui veut renflouer ses caisses personnelles. Un transfuge russe n'existe pas, je te l'ai dit".

	"Oui, oui, je sais. Tu n'imagines pas le nombre de conversations que j'ai dû avoir ces derniers jours. Nos amis américains ont exercé une pression considérable, ils ont même exigé que nous leur confions l'opération. La perspective de mettre la main sur cet appareil de chiffrement rend ces gens aveugles. Oui, je leur ai transmis ton objection, mais ils voulaient être sûrs".

	Erich respire profondément l'air frais. On ne voit presque rien à travers le trou, tout disparaît derrière l'épais voile de brouillard.

	"Gordon, il faut qu'on parle".

	"Pas ici, Erich. Je vais le dire à mes gars, qu'ils mettent de l'ordre ici. On va aller boire un verre tous les deux, juste au coin de la rue. On parlera là-bas".

	À chaque bouffée de Chesterfield, le major se détend un peu plus. C'est ainsi qu'Erich connaît cet homme depuis toujours : ce Britannique se transforme de fou furieux irascible en compagnon docile en quelques secondes, grâce à une courte pause cigarette.

	"Qu'est-ce que tu vas faire du comte ?"

	"Qu’est-ce que tu crois, je vais lui botter le cul et le laisser partir".

	Le major Gordon McNally éclate de rire.

	 

	*

	 

	L'église est presque entièrement détruite, il ne reste que peu de choses à part la tour. Heinrich entre dans l'église de fortune qui a été placée à côté des ruines ; un bâtiment plat, à peine plus haut qu'une baraque. A l'intérieur, trois silhouettes solitaires sont assises sur les bancs et prient. Loin au fond de la pièce, le commissaire aperçoit une porte, à droite de l'autel. Il se faufile à côté des priants jusqu'à ce qu'il l'atteigne et frappe doucement.

	Un prêtre ouvre.

	L'homme a un visage anguleux, il est grand – il fait presque une tête de plus que le policier - et large d'épaules. Heinrich estime qu'il a une cinquantaine d'années.

	"Monsieur le curé ..."

	"Oui, mon fils ?"

	Heinrich montre sa carte d'identité.

	"Police Criminelle de Berlin, je peux vous parler un instant ?", demande-t-il dans un murmure. Le pasteur laisse entrer le commissaire. "Je vous remercie, je vais essayer d'être bref".

	L'ecclésiastique ferme la porte et regarde Heinrich d'un air sévère, les yeux bleus acier de ce géant ont un effet intimidant.

	"Comment puis-je vous aider, Monsieur le Commissaire ?"

	"Si vous me donnez d'abord votre nom..."

	"Karl Bretschneider. Je suis le pasteur de cette paroisse."

	"Monsieur le curé ... J'ai une nouvelle très désagréable à vous annoncer. Un membre de cette paroisse ... Mlle Dr. Minna Schaade ..."

	"Qu'est-ce qu'elle a ?"

	"Elle est morte. Elle a été assassinée".

	Bretschneider a un léger mouvement de recul, puis il fait le signe de la croix. C'est inhabituel pour un protestant, pense Heinrich, mais on dit que même Luther s'est béni en son temps avec le 'signe de la croix'.

	"Sainte Mère de Dieu ...", murmure le prêtre, bouleversé, en se dandinant vers son bureau et en s'affaissant sur sa chaise. "Assassinée ?"

	"Oui, je suis désolé de vous annoncer une nouvelle aussi terrible. Mais j'ai besoin de vous poser quelques questions".

	Bretschneider semble absent, le menton enfoui dans sa poitrine. 

	"S'il vous plaît ... demandez".

	"Je viens d'interroger la propriétaire de la victime. Elle m'a dit que Dr Schaade était venue ici hier. A la messe".

	"Oui, oui, elle venait tous les dimanches. C'est une bonne chrétienne. Elle ne manque jamais la messe".

	"Selon la propriétaire, elle s'est engagée dans la Charité Évangélique, elle s'est engagée pour les prisonniers des Alliés, plus précisément pour leur libération. Pourquoi a-t-elle fait cela ?"

	Le pasteur relève la tête et regarde Heinrich.

	"Elle voulait rendre quelque chose".

	"De quelle manière ?"

	"Elle-même était dans un camp d'internement. Grâce aux efforts de la Charité Évangélique, elle a été libérée. Ensuite, elle a voulu elle aussi aider ceux qui sont exposés à l'arbitraire des vainqueurs".  

	"Que lui a-t-on reproché ?"

	"Ce que l'occupant reproche à tous les citoyens respectables de ce pays : On lui a reproché d'avoir servi sa patrie, d'avoir été une chrétienne pieuse. Minna Schaade était une médecin serviable. Elle aidait les gens".

	Heinrich connaît très bien ce point de vue, il est défendu par de nombreux concitoyens ; beaucoup ne veulent tout simplement pas admettre que beaucoup de choses ont mal tourné dans l'État nazi. Lui-même s'efforce de considérer le passé de manière différenciée, mais il faudra sans doute un certain temps avant que l'on soit en mesure de jeter un éclairage objectif sur l'ensemble. En attendant ce jour, on est surtout exposé ici à des positions extrêmes : D'un côté, il y a les vainqueurs, qui diabolisent tout ce que l'Allemagne représente, et de l'autre, des personnes comme ce pasteur, qui sont très réservées vis-à-vis de la nouvelle situation, et qui regrettent même souvent l'ancienne. 

	"Les internés sont - paraît-il - accusés de crimes. Des crimes de guerre. Des crimes contre l'humanité", fait remarquer Heinrich.

	"Des crimes qu'ils n'ont généralement pas commis", rétorque le curé.

	Heinrich s'impatiente.

	"Il se peut que tous les prisonniers ne soient pas coupables. Mais les images de Dachau et d'autres camps de ce type sont sans équivoque. Certaines personnes ont probablement participé à l'un ou l'autre crime".

	"Oui, Monsieur le Commissaire, des choses inhumaines se sont produites ici et là, je le reconnais. Mais c'est une aile d'extrême gauche, hostile au christianisme, qui en était responsable au sein du parti. Pour les crimes que ces gens ont commis, c'est maintenant tout le peuple qui doit saigner, tout le peuple ! Mais qu'en est-il des attaques aériennes sur nos villes ? Il n'y a pas de photos terribles ! Et pourtant, le tableau général n'est pas moins horrible que les images diffusées par les vainqueurs ! Je vous le dis, Minna Schaade était une bonne chrétienne ! Et en tant que telle, elle a lutté activement contre la bolchevisation ! Qu'en est-il de vous, Monsieur le Commissaire ? N'avez-vous pas, vous aussi, servi votre pays ? Je le vois bien, vous aussi, vous avez fait des sacrifices. Et comment vous a-t-on remercié ? Vous êtes au pilori, comme nous tous". 

	Les thèses du pasteur sont audacieuses. Les gens doivent donc toutes ces destructions à une aile d'extrême gauche des nazis. Des nazis qui ne seraient pas chrétiens. Mais Minna Schaade était chrétienne. Malgré cela, elle a été internée. 

	L'estomac d'Heinrich commence à gargouiller. Comme il n'y a plus rien à attendre du prêtre, le commissaire prend congé et quitte l'église.

	 

	*

	 

	Au Leydicke, ça sent le vieux bois imbibé d'alcool. Officiellement, on ne distille plus rien ici, le gaspillage d'énergie est sévèrement puni de ces jours. Toutefois, l'aubergiste possède encore quelques bouteilles au contenu noble issues d'anciens stocks.

	Erich glisse l'enveloppe contenant l'argent dans la poche intérieure de son manteau. Une fois de plus, il est royalement récompensé pour le travail qu'il a accompli pour l'Empire. Avec Gordon, il s'offre un petit verre d'alcool de framboise à l'une des tables.

	"J’arrête", dit Erich alors que la première gorgée coule dans sa gorge.

	"Tu ne m'as jamais dit comment c'est arrivé".

	Gordon montre du doigt la zone cicatrisée sur le cou d'Erich.

	"Pas la peine de changer de sujet maintenant, ma décision est prise".

	"Quoi, pour un peu de vomi ? Parce que tes objections n'ont pas été entendues" ?

	"Non, mon ami. Je m'étais simplement engagé pour autre chose. Les affaires ont pris une tournure qui ne me convient pas ; aujourd'hui, je ne sais plus ce que nous représentons vraiment".

	Le major Gordon McNally grogne d'incrédulité. Il commence à tripoter son verre.

	"Tu sais ce que nous représentons, Erich. Et tu sais aussi pourquoi j'ai besoin de toi".

	"Oui, je suis conscient de ce pour quoi tu as besoin de moi aujourd'hui. Mais nous avions d'autres objectifs – toi, tu le sais, moi, je le sais. Entre-temps, nous faisons appel aux personnes que nous voulions encore arrêter il y a peu. Il y a quelque chose de louche dans tout ça."

	"Les temps ont changé, nous ne l'avons pas choisi. Les priorités se sont déplacées, bon sang, tu dois le voir".

	"Oui, c'est vrai", gémit Erich en prenant une gorgée. "Nouvel ennemi, nouvelle morale".

	"Ne me fais pas la leçon ici, Erich. Nous sommes à la veille d'une nouvelle guerre, je ne peux pas me permettre d'avoir des doutes moraux", siffle Gordon, piqué au vif. 

	"Ce conseiller de l'église que tu as engagé le mois dernier : Sais-tu seulement ce qu'est cet homme ? Sais-tu ce qu'il a fait ? Il a présidé des tribunaux d'exception ! Une fois, il a envoyé une mineure à l'échafaud parce qu'elle avait soi-disant volé une écharpe ! Une écharpe !"

	"Tu n'as pas à me faire la leçon sur cette bande de nazis !", éclate Gordon. "J'étais là lors de la libération de Bergen-Belsen, je sais ce que ces criminels ont fait ! J'ai vu des choses que tu ne peux même pas imaginer dans tes pires cauchemars !" La voix de Gordon résonne dans tout le local, tous les regards se tournent dans sa direction. Le major se rend compte du bruit qu'il a fait et se penche en arrière. Il vide son verre d'un trait et le lève vers le comptoir d'un air exigeant. L'aubergiste s'approche avec la bouteille, la remplit et disparaît à nouveau. Avec un air désolé, Gordon se penche à nouveau en avant et joint les mains. "Je te comprends, mon ami. Mais ce n'est pas moi qui fais de la politique. Là-haut, il y a des hommes plus intelligents que nous. Et ils ont décidé que l'Allemagne de l'Ouest, mais aussi - ou surtout - Berlin-Ouest, ne doivent pas être la proie du communisme. L'anticommunisme est au-dessus de tout, mon vieux. Celui qui est contre le communisme et qui nous aide à combattre les rouges est notre ami, point barre".

	Gordon prend une gorgée. L'amertume sur son visage en dit long, la nouvelle politique lui déplaît autant qu'à Erich. Mais il est soldat, et en tant que tel, il ne pose pas de questions. Il doit voir comment les représentants du système nazi qu'il combattait encore il y a quelques années sont désormais libérés les uns après les autres. Et s'ils sont utiles, on leur donne un salaire et on les fait travailler pour soi. L'essentiel est que les Soviétiques ne soient pas plus rapides. 

	"Ils me reprennent à la PJ, Gordon", dit Erich après une minute de silence inconfortable.

	Le major lève son verre en souriant de travers.

	"A mon ami, le conseiller criminel".

	 

	*

	 

	L'obscurité s'annonce peu à peu ; à travers le brouillard brille la lumière d'une poignée de lanternes qui peuvent rester allumées malgré la pénurie d'énergie. Pour être précis, une sur dix est allumée, ce qui n'est pas vraiment suffisant pour éclairer correctement les rues de la ville. La nuit noire n'est pas encore tombée, on peut donc mettre un pied devant l'autre sans risquer de s'écraser contre un mur. 

	Heinrich quitte le restaurant de la Arndtstraße d'un pas rapide, un Skymaster vrombissant au-dessus de sa tête ; celui-ci s'approche en ce moment même de Tempelhof. Au Heidelberger Krug, il a appris du restaurateur que le groupe de la Charité Évangélique avait réservé une table pour demain à dix-neuf heures, pour six personnes. Il a assez couru à travers la ville pour aujourd'hui, ses talons lui font un mal de chien.   

	À la préfecture, il est déjà attendu par Manfred, assis à son bureau avec une tasse de café fumant, penché sur une bonne douzaine de photos.

	"Descends de ma chaise", gémit Heinrich, épuisé.

	Manfred se lève et cède la place à son supérieur, qui s'enfonce aussitôt, la tête en arrière.

	"On dirait qu'on t'a mâché et recraché ensuite", plaisante le secrétaire de la police. "J'ai eu peur que ton voyage à l'Alex ait mal tourné".

	"Presque". Heinrich se redresse à nouveau, se frotte le visage avec lassitude. "Qu'est-ce que tu as pour moi ? Fais vite, je veux rentrer chez moi".

	"Monsieur le commissaire, c'est ta première affaire, tu dois en profiter. Tu as déjà l'air d'un routinier qui s'ennuie".

	Heinrich s'est déjà penché sur les photos et les passe en revue, la voix de Manfred résonne comme un murmure sourd venu de loin. Il s'arrête sur un gros plan du visage de la défunte. La bouche de Minna Schaade est ouverte, ses yeux sont figés dans un état semi-ouvert. Son menton est couvert de sang, qui a jailli à flots de sa gorge. 

	Lève-toi !!! Tu vas mourir de froid ! Nous devons continuer !!!

	" Heinrich ?"

	"Hm ?"

	"Tu l'as eu ?"

	"Qui ?"

	"Le nom ?"

	"Oui. Mais il n'est absolument pas le meurtrier, c'est totalement exclu".

	"Comment le sais-tu ?"

	"La victime a quitté la maison hier soir, peu avant quatre heures. Je le sais par la propriétaire. Mais le type que Mme Wöhring a vu - un certain Horst Wappler - était sur les lieux du crime vers sept heures".

	"Cela ne prouve rien du tout. La victime a pu quitter l'appartement à quatre heures et aller ailleurs. Et vers sept heures, elle s'est promenée dans le Tiergarten et est allée voir ce ... ce ...".

	"Wappler".

	"Elle est tombée dans les bras de ce dingue, et voilà."

	Heinrich soupire.

	"Peut-être, oui. Je ne sais pas non plus". Il se lève et se dirige vers l'armoire dans le coin. Du tiroir du bas, il sort son vieux porte-documents en cuir. Depuis sa formation, il n'a plus tenu cette pièce usée entre les mains. Il prend les photos sur la table et les met dedans. "Tu as le rapport ? Celui de la découverte du corps ?" Manfred saisit sa sacoche, qui se trouve à côté du bureau, en sort le rapport et le remet à Heinrich ; celui-ci le fait disparaître dans son porte-document. Manfred met également autre chose sous le nez de son ami : une petite lime d'une dizaine de centimètres de long. "Qu'est-ce que c'est ?"

	"Une lime".

	"Je vois ça aussi, malin. Pourquoi tu me donnes ça ?"

	"C'était sous le corps. J'ai cherché les empreintes, il n'y avait que celles de la victime. C'était probablement la sienne".

	Une lime. Pas une lime à ongles, non, un outil. Elle est petite, probablement destinée au travail de précision sur le métal.

	Heinrich n'a pas la patience de s'occuper de cet objet, il le jette dans sa serviette.

	"Quelqu’un a rapporté mon vélo ?"

	"Oui, l'agent Reus a été très gentil. Ah oui, et il a trouvé un parent, comme on le lui avait demandé. Tiens". Manfred sort un papier de sa poche. "La mère".

	"Était-il chez elle ?"

	"Oui, elle est au courant", répond le secrétaire criminel en buvant une gorgée de sa tasse.

	 

	*

	 

	Le salon est éclairé par la lumière vacillante des bougies. Il y a deux fois deux heures d'électricité par jour, et pour des raisons d'équité, on procède par groupes de quartiers ; après tout, chaque appartement doit recevoir son quantum d'électricité à des heures utiles. Dans la Bozener Straße, les heures d'électricité sont de trois à cinq heures de l'après-midi, et de minuit à deux heures du matin. Dans les secteurs de l'Ouest, on s'est habitué aux privations et on est reconnaissant que le pont aérien assure au moins la survie de la population, même si cela s'accompagne d'un bourdonnement permanent des avions. Certes, à l'Ouest du pays, le miracle monétaire a fait apparaître comme par magie, du jour au lendemain, les produits de pénurie dans les magasins ; on parle même de tartelettes aux cerises et autres. Mais pas ici. A la place des légumes frais, on trouve à Berlin-Ouest des pommes de terre séchées. Les Soviétiques ne lâchent pas prise, ‘nous allons assécher les secteurs de l’Ouest comme une verrue’, auraient-ils dit. Conséquence de cet acharnement, le tronçon d'autoroute menant à Helmstedt se désertifie et les voies ferrées de la ligne interzone rouillent sans être utilisées.

	Martha attrape avidement chaque cuillère que Heike lui met dans la bouche, comme si elle savait que ce sont des temps de vaches maigres et qu'il est bon de se jeter dessus quand l'occasion se présente. La bouillie est nourrissante, Erich a fait jouer ses relations pour se procurer du lait frais, ainsi qu'une bonne portion de semoule.

	"Elle se goinfre vraiment", se réjouit Erich.

	"Oui, elle mange tout".

	Heike a la petite sur ses genoux et la nourrit patiemment. Erich est assis en face d'elles à la table de la salle à manger et observe la scène, une tasse de thé fumant devant lui. Son nouveau rôle de grand-père lui convient ; cela lui rappelle pourquoi il sort du lit chaque jour, pourquoi il est important de continuer. Il a une famille et il doit la protéger. Reste à savoir s'il en est capable. Il le veut, mais le passé a montré qu'il n'était pas un bon protecteur, il n'a pas protégé sa Martha à lui. Il n'a pas protégé Michael. Pourquoi devrait-il réussir maintenant ce qu'il n'a pas été capable de faire à l'époque ?

	Erich prend une gorgée de thé encore chaud en sirotant. La petite Martha le regarde, les joues pleines, sans doute pour voir d'où vient ce drôle de bruit, et déjà elle se met à sourire, à glousser et à battre des jambes ; elle demande donc à son grand-père de continuer. Erich lui fait plaisir et sirote ostensiblement et bruyamment dans sa direction. 

	"Elle adore ça", dit Heike.

	Erich acquiesce. 

	Il n'a pas oublié la conversation de ce matin, qui lui a rappelé à quel point il est encore un lâche ! Chaque fois qu'il s'agit de prendre ses responsabilités, il choisit la fuite. Dresde ne l'a pas changé ? On peut s'en convaincre autant qu'on veut, on reste toujours le même homme au bout du compte.

	"A Dresde ...", commence-t-il de manière hésitante. Heike relève la tête et le regarde avec de grands yeux. "A Dresde, j'ai échappé à son regard. Je me suis plongé dans le travail, j'ai anesthésié mes sentiments. Le regard de Martha ... elle ne m'avait jamais regardé comme ce soir-là. Elle m'a fait prendre conscience de tout le ridicule de ma pitoyable existence. Je ne sais pas ... je ne sais pas si tu peux comprendre, mais son mépris ...".

	Heike secoue la tête avec véhémence.

	"Non. Non, Martha vous aimait. Quand vous êtes parti, elle n'a fait que parler de vous. Elle attendait votre retour tous les jours."

	"Peut-être. Mais j'avais échoué, et elle me l'a fait remarquer. Avec raison. Je me suis persuadé que j'avais toujours tout fait pour le bien de la famille. En fait, c'était ma lâcheté, et Martha le savait. Ce n'est pas facile quand on te tend un miroir sans prévenir". Heike veut répliquer, mais Erich fait signe que non. "Tu voulais savoir ce qui s'est passé à Dresde. Je vais te le dire : j'ai poursuivi un fantôme. Un assassin quelconque qui ... m’enfin, bref. Quand tout s'est écroulé ici, je ne me suis plus intéressé qu'à cette affaire. Je suis parti avec mon assistante ; tu te souviens peut-être qu'elle est venue ici une fois avant notre départ. Nous avions une piste et nous avons finalement atterri dans cette ville magnifique. Tu ne peux pas t'imaginer l'émotion que nous avons ressentie en arrivant là-bas : Dresde était la plus belle ville que j'avais jamais vue - si somptueuse, un joyau baroque. L'endroit idéal pour mon évasion. Pendant un instant, j'ai vraiment pensé que j'étais quelqu'un d'autre. Et Dresde ne faisait pas partie de ce pays qui venait d'être réduit en cendres. Non, elle était détaché de tout, tu vois ? Un monde à part, qui ... qui existait parallèlement au nôtre. Une autre vie". Erich prend une gorgée, les souvenirs sont encore présents : le visage bienveillant de Sussek, l'Elbe chatoyante. Et le vrombissement sinistre des bombardiers qui s'approchent. "Une telle illusion ne dure évidemment pas. Sous sa belle croûte, Dresde était aussi pourrie que le reste du pays. L'enfer qui s'est alors abattu sur nous était sans pareil. J'ai perdu un ami fidèle cette nuit-là. Il était tout le contraire de moi : courageux, déterminé. Pas un fidèle serviteur du système, mais quelqu'un qui pouvait dire non à haute voix, et il en a assumé les conséquences, la tête haute. Et dans les situations délicates, il prenait des décisions". Erich baisse les yeux, tripote l'anse de sa tasse. "Il prenait des décisions, lui", répète-t-il doucement.

	Pendant une minute, Heike reste sans voix, elle ne s'attendait certainement pas à un tel récit. Son beau-père a enfin ouvert la bouche et s'est exprimé sur les événements de Dresde. Le récit était succinct, mais il a tout de même laissé entendre ce qui lui est arrivé là-bas. Et maintenant ? Peut-elle le comprendre ?

	"Qu'est devenue votre assistante ?" demande finalement Heike.

	Erich s'apprête à répondre quand quelqu'un ouvre la porte de l'appartement. Heinrich entre dans le salon, sa serviette sous le bras. 

	"Bonsoir à tous."

	Il embrasse Heike sur la joue et Martha sur le front, ce à quoi elle répond par un couinement de joie. Il fait un signe de tête à son père, claque son sac sur la table et s'écroule sur l'une des chaises.

	"Comment s'est passée ta journée ?", demande Erich.

	"Ce fut excitant. Je suis épuisé. Y a-t-il quelque chose à manger ? Je meurs de faim, je n'ai rien mangé depuis le petit déjeuner".

	"Ça mijote", répond Heike.

	"Qu'est-ce qui était si excitant ? Est-ce que Heine avait particulièrement soif de café aujourd'hui ?"

	"Je n'ai jamais eu à faire le café de cet homme. Il m'a toujours tenue à l'écart de tout travail. S'il m'avait au moins fait faire le café une fois ..."

	"Patience ! Ton heure viendra".

	Heinrich souleva légèrement la serviette.

	"Elle est venue aujourd'hui".

	Erich fait les gros yeux.

	"Une affaire ? Il t'a confié une affaire ?"

	"Personne d'autre n'était disponible."

	"Félicitations", jaillit d'Erich, "c'est une bonne nouvelle. Fais voir".

	"Tu veux jeter un coup d'œil ? Je ne sais pas si -"

	"Oh que si, montre-moi".

	Sans attendre de réponse, Erich s'empare du sac. Il s'apprête à l'ouvrir quand Heike se lève.

	"On va vous laisser vous débrouiller. Le repas sera bientôt prêt".

	Elle disparaît dans la cuisine avec Martha, Erich la suit du regard.

	"Tu devrais t'occuper un peu plus d'elle", chuchote-t-il à son fils, mais celui-ci fait semblant de ne pas écouter. "Tu l'ignores", insiste Erich, "elle ne mérite pas ça".

	"J'aimerais remettre le sujet à plus tard, si cela ne te dérange pas", rétorque Heinrich, agacé.

	"Bon", approuve Erich à contrecœur, "on va remettre ça à plus tard. Et maintenant, voyons ce que tu as ici. Tu as tout ramené, hein ? Je l'ai fait aussi pour ma première affaire". 

	 

	Dans un élan d'euphorie, il étale le contenu de la mallette sur la table. C'est presque comme s'il s'agissait de sa première affaire. Heinrich observe la scène avec méfiance ; l'abattement qui se lisait sur le visage de Père à son arrivée s'est dissipé. Dieu sait de quoi il a encore parlé avec Heike. Les deux se racontent en permanence leur souffrance, c'est tellement pathétique. 

	"Oh la la", murmure papa en regardant les photos de la scène de crime. "Ta première affaire et tout de suite ça".

	"Alors, qu'est-ce que tu dirais ? Quel genre de personne je cherche ?", demande Heinrich en se moquant légèrement. 

	Pourquoi pas ? Peut-être que le grand Erich Klemmer - une légende parmi les criminologues - a de bons conseils à lui donner. Ouvre bien tes oreilles, se dit Heinrich, tu peux encore apprendre quelque chose ! 

	"Un psychopathe."

	Dans la voix de Père, il y a une pointe d'inquiétude.

	"Il prend plaisir à tuer ?"

	"En tout cas, il veut faire plus que tuer. Le désir - peut-être. Plutôt la haine".

	"Peut-être un crime passionnel ? Le criminel la rencontre, joue déjà avec l'idée de la tuer si elle le rejette. Ou est déjà décidé à le faire. Il a en tout cas un couteau sur lui, il est donc préparé. La situation s'aggrave et il met son projet à exécution, il est pris d'une frénésie de sang ...".

	"Qu'est-ce qui te fait croire que c'était une réunion ?", demande Père.

	"L'heure du décès se situe entre quatre et sept heures du matin. Près de la statue de Fritz, au Tiergarten. Elle n'était certainement pas là par hasard". 

	"Peut-être qu'elle se rendait à une réunion ou qu'elle rentrait chez elle, qu'elle voulait traverser le Tiergarten et que quelqu'un qui se trouvait dans le coin l’a attaquée".

	"Et elle était une victime du hasard ?"

	"Pourquoi pas ? Quelqu'un qui a une haine profonde des femmes. Il attend une occasion, est patient, rôde dans les parcs quand il y a peu de monde. Puis il passe son chemin". 

	Père désigne le visage de la défunte Minna Schaade.

	"Et si c'était bien une rencontre ? Avec son assassin, qu'elle connaissait ?", demande Heinrich.

	"Alors, cherche dans son entourage. Un parent, un mari, un amant ; quelque chose comme ça".

	"Hum ... de toute façon, c'était quelqu'un qui voulait lui faire du mal".

	"Non", dit Père en regardant Heinrich. "Si elle le connaissait vraiment, c'est quelqu'un à qui elle a fait du mal".

	



	


Mardi, 14. 12. 1948

	 

	Ce mardi matin aussi, la ville est complètement plongée dans le brouillard ; on s'est habitué depuis longtemps à ne pas voir à plus de dix mètres. Heinrich se faufile hors du wagon bondé, quitte la station Bellevue à grandes enjambées en direction du pont de Moabit et traverse la Spree, sa serviette bien serrée sous le bras. L'envie d'une cigarette le prend ; il lui reste une Camel, il voulait encore la fumer hier soir, mais il s'est souvenu qu'il en aurait plus besoin aujourd'hui. Il veut éviter autant que possible une nouvelle crise d'angoisse, et cette Camel peut et doit l'y aider.

	Devant les ruines de briques rouges de l'Institut de pathologie de l'hôpital Robert-Koch, Manfred attend déjà patiemment son chef, les mains profondément enfouies dans les poches de son manteau.

	"Bonjour, commissaire", salue-t-il.

	"Bonjour, Manfred. Prêt ?"

	Heinrich se pose davantage la question à lui-même, ce dont il prend conscience en cet instant.

	"Mais oui, Hein". Manfred donne une tape d'encouragement sur l'épaule de Heinrich. "Allons rendre une dernière visite à Mademoiselle Docteur". 

	La nervosité de son ami n'a pas échappé au secrétaire ; bien sûr, il a vu hier comment celui-ci a failli s'effondrer à la vue du corps. Manfred ne connaît que les grandes lignes de l'histoire d'Heinrich, mais ce qu'il sait suffit pour comprendre son état.

	Les deux entrent dans le bâtiment. L'ancienne morgue de la Hannoversche Strasse appartient désormais aux autres, c'est pourquoi les victimes d'accidents mortels, les suicidés et les assassinés du secteur soviétique continuent d'y être amenés, tandis que leurs compagnons d'infortune des secteurs ouest sont transférés ici depuis la séparation de la police. Heinrich a déjà entendu des collègues parler de cet institut, mais malheureusement pas en bien ; les conditions de travail - dit-on - sont extrêmement insatisfaisantes, pour ne pas dire primitives. Après quelques pas dans les couloirs de l'institut, Heinrich comprend déjà de quoi il s'agit : partout, il y a des préparations de cadavres qu'on ne peut pas conserver correctement par manque de place. En descendant l'escalier étroit qui mène à la salle de dissection, située au sous-sol du bâtiment, les deux fonctionnaires doivent faire attention à ne pas marcher sur les récipients qui encombrent les marches. Ils sont tous remplis de préparations quelconques, une odeur âcre de formaldéhyde flotte dans l'air.

	"Un vrai musée des horreurs", grogne Manfred.

	Heinrich se tait, son cœur pompe déjà nerveusement, car il est conscient que la partie désagréable de cette visite est encore à venir.

	Les deux agents pénètrent dans la salle de dissection, où l'odeur de formol est encore plus forte que dans l'escalier. Il y a six tables au total, quatre sont utilisées simultanément. A la table la plus éloignée, un médecin légiste âgé, portant des lunettes en corne, arrête son travail lorsqu'il remarque les arrivants et s'approche d'eux. Heinrich se détourne des cadavres et sort précipitamment de sa poche sa Camel qu'il avait gardée. 

	"Heinrich, je ne pense pas qu’ici tu pourras -", veut le sermonner Manfred, mais le médecin légiste qui s'approche interrompt l'objection.

	"Laissez-le. Comme vous le voyez, il n'est de toute façon pas possible d'assurer un service correct ici, une cigarette est le dernier de nos soucis".

	"Merci beaucoup pour votre indulgence", rétorque Manfred à la place d'Heinrich.

	Sous le regard patient du médecin, le commissaire allume sa cigarette, ses mains tremblent un peu. La première bouffée n'a pas encore l'effet escompté ; Heinrich sent que quelque chose appuie sur ses poumons.

	"Pardonnez-moi", dit-il doucement en se tournant complètement vers le médecin.

	"Ne vous inquiétez pas pour ça. Le commissaire Klemmer, je suppose. Vous êtes jeune, vous devez encore vous habituer aux choses que vous voyez ici. Et vous ..." Il se tourne vers Manfred. "Vous êtes le secrétaire de la police criminelle Döhrmann, n’est-ce pas ?"

	"C'est vrai".

	"Professeur Docteur Selmar Taubenschlag, enchanté. Pardonnez-moi si je ne vous serre pas la main". Il lève les deux mains, elles sont couvertes de sang. "Au cas où vous vous demanderiez pourquoi je ne porte pas de gants en caoutchouc : ils gênent la sensibilité des doigts. Venez".

	Taubenschlag conduit les agents à la table de dissection sur laquelle se trouve Minna Schaade. La vue est saisissante : les cavités crânienne, thoracique et abdominale sont ouvertes, les côtes ouvertes sont repliées vers l'extérieur. Heinrich tire sur la Camel, son regard se promène sur le corps mort. Il lui faut un certain temps pour que ses yeux trouvent leur chemin dans ce fatras d'entrailles rouge-brun. Une bouffée après l'autre, il inspire profondément la fumée, la pression dans sa poitrine diminue, même si ce n'est que légèrement. Taubenschlag se place de l'autre côté de la table et commence à exposer ses constatations sans qu'on le lui demande. 

	"Avant que vous ne posiez la question : il n'est pas possible de déterminer l'heure de la mort, du moins pas avec précision. A deux ou trois degrés au-dessus de zéro, une décomposition très ralentie a lieu, de sorte qu'il est difficile de déterminer l'heure du décès à quelques heures près. Selon le rapport, le corps a été retrouvé hier matin peu après sept heures. Malheureusement, la dame qui a fait la découverte n'a fait aucune déclaration sur le degré de coagulation du sang qui était répandu partout à cet endroit. Il n'est donc pas possible de savoir si le cadavre se trouvait là depuis un certain temps ou si l'homme que la dame a vu sur les lieux est l'auteur présumé du crime. Ce que je peux vous dire, en revanche, c'est le mode opératoire du coupable". Le pathologiste s'appuie sur la table, penché en avant, et regarde les deux agents, comme s'il devait s'assurer brièvement qu'il a bien toute l'attention des deux visiteurs. "Le tueur poignarde d'abord sa victime dans le ventre, du côté gauche. Il transperce les vêtements. C'est la première blessure qu'il inflige à cette femme. Cette blessure n'entraîne pas encore la mort, d'autant plus que la plaie n'est pas très profonde. La deuxième blessure est plus grave : il enfonce le couteau dans la gorge de sa victime, probablement en s'approchant par derrière de la femme qui rampe sur le sol, en la saisissant par les cheveux. La lame est dirigée vers le cœur". 

	Taubenschlag pointe son doigt du cou du cadavre vers la cage thoracique. Dis-nous quelque chose que nous ne savons pas encore, pense Heinrich. A ce moment-là, quelque chose lui saute aux yeux, il ne l'a pas remarqué tout de suite dans le chaos des entailles. Il montre du doigt les organes de la défunte et veut demander des précisions.

	"Où - ?"

	"J'y viens", l'interrompt le médecin. "La lame du couteau utilisé par le tueur mesure très exactement quinze centimètres de long. Il s'agit presque certainement d'un couteau à piquer, comme ceux utilisés pour l'abattage des porcs. Il coupe l'aorte avec ce couteau. En quelques secondes, le cœur pompe presque tout le sang de son corps. Cette deuxième blessure entraîne la mort. Le criminel inflige ensuite une troisième et une quatrième blessure à sa victime, post mortem. Il est probable que la femme soit maintenant allongée sur le ventre, notre tueur la retourne donc sur le dos et déchire ses vêtements, exposant ainsi le haut de son corps. Il lui ouvre la paroi abdominale". Taubenschlag passe sa main d'un côté à l'autre pour indiquer le sens de l'incision. "Ensuite, il saisit sa cage thoracique avec la main par le bas, à peu près comme ça". À ce moment-là, il serre les dents, effectue le mouvement décrit en passant sa main ouverte le long des côtes dépliées. Au milieu, il serre le poing d'un coup, Heinrich et Manfred sursautent brièvement. Taubenschlag reste dans cette position et regarde les deux hommes. "Il saisit le cœur et l'arrache !"

	D'un mouvement saccadé, il imite également ce processus et tient ensuite le cœur imaginaire devant le visage des fonctionnaires interloqués.

	"Il ... ? A main nue ?", demande Manfred, perplexe.

	"On peut le supposer, oui".

	"Et où est-il maintenant ?"

	"Mon cher, je suis pathologiste et non pas médium. Si vous ne l'avez pas trouvé sur le lieu du crime, je dois supposer qu'il a été dérobé".

	"Mais, pourquoi fait-il cela ? Que veut-il faire avec le cœur ?"

	"Vous voulez faire des suppositions ? Eh bien, pourquoi pas", rétorque Colombier en croisant les bras. "Alors, voyons voir ... il n'a pas simplement tranché la gorge de la femme, il a fait en sorte qu'elle se vide de son sang avec un coup de couteau ciblé. Je ne peux pas vous dire pourquoi il a fait ça, mais je peux vous dire que c'était intentionnel et que cela devait avoir un sens pour lui, le tueur. Et le cœur ... Peut-être en avait-il besoin pour faire de la magie noire, ou peut-être voulait-il tout simplement un trophée".

	Heinrich se tient en silence devant la table d'autopsie, sa cigarette est éteinte. Les vapeurs métalliques de la viande morte lui montent au nez ; il ne parvient pas à faire une analyse valable, il doit sortir d'ici, et vite !

	"On cherche donc un boucher qui aime les rituels païens ?"

	Il ne trouve pas de meilleure question. Taubenschlag le regarde avec étonnement, comme s'il ne s'attendait plus à ce que le commissaire Heinrich Klemmer ouvre finalement la bouche.

	"Oui, oui, c'est quelqu'un comme ça qu'il faut chercher. Une personne robuste, avec au moins des connaissances anatomiques rudimentaires, qui se trouve dans un état de délire religieux. Ce dernier point n'est bien sûr qu'une supposition".

	"Cela ne ressemble pas à un crime de haine", murmure Heinrich en pensant à la théorie que Père a exprimée hier.

	"L'un n'exclut pas nécessairement l'autre, Monsieur le Commissaire. L'histoire est remplie d'exemples où quelqu'un tue par haine et boit ensuite le sang de sa victime ou quelque chose de similaire pour obtenir le pouvoir de celui-ci. Une telle personne fait d'une pierre deux coups, pour ainsi dire". 

	 

	*

	 

	"Je ne peux plus voir de pommes de terre séchées !"

	Le conseiller criminel Heine fronce le nez avec mépris et laisse tomber son couteau et sa fourchette dans un tintement bruyant sur l'assiette encore à moitié pleine. 

	"Vous devriez vous estimer heureux, Gottlieb. La nourriture ici est meilleure que tout ce à quoi le commun des Berlinois de l'Ouest est habitué ces jours-ci".

	Erich jette un regard réprobateur pas très sérieux à son interlocuteur et continue de manger. Autour d'eux, le brouhaha est assourdissant, toutes les tables de la cantine de la présidence sont occupées.

	"Tu as peut-être raison. Mais ces satanées pommes de terre séchées n'en sont pas meilleures pour autant. Une merde reste une merde, aussi nourrissante soit-elle".

	"Tu as confié à Heinrich une affaire de meurtre", dit Erich en changeant de sujet. "Comment ça se fait ?"

	"Il était temps. Et puis, hier matin, c'était l'enfer ici. Reuter était là, et tout le présidium était suspendu à ses lèvres. Sauf ton fils. Il est arrivé en retard, alors que cet événement mémorable était annoncé depuis des jours".

	"Laisse-lui le temps, il traverse une période difficile depuis son retour de Russie".

	Heine hoche la tête en signe de compréhension.

	"Je peux le comprendre. Je veux aussi aider le garçon, Erich. S'il me laisse faire. Il a un grand potentiel, il a quand même été premier de sa classe ; on n'atteint pas cela en un clin d'œil. Mais maintenant, il doit prouver qu'il peut mettre en pratique tout ce qu'il a appris en théorie. Nous verrons s'il parvient à mener l'affaire à bien. Mais il doit être prudent : S'il enquête dans le secteur Est, cela peut se retourner contre lui".

	Erich renonce à son repas.

	"Le secteur Est ? Quand était-il dans le secteur Est ?"

	"Hier".

	"Il ne m'a pas parlé de ça."

	"Qu'est-ce qu'il t'a dit exactement ?"

	"Il m'a montré les photos de la scène de crime. Parce que je le lui avais demandé. C'est tout".

	"Alors parle-lui. Les Russes font disparaître les gens dans leurs caves pour moins que ça. Je ne veux pas que sa première affaire lui coûte la tête". Erich acquiesce et se tourne à nouveau vers son repas. Si Heinrich prend de tels risques, une réprimande s'impose en effet ! "Mais maintenant, passons à autre chose :", poursuit Heine, "j'ai parlé à Stumm. Tu peux déjà commencer en janvier. Et quand je prendrai ma retraite l'année suivante, je te proposerai comme nouveau chef de la brigade criminelle. Qu'est-ce que tu en dis ?"

	Erich acquiesce en souriant.

	"Ça sonne bien, je dis".

	 

	*

	 

	Le numéro 19 de la Dahlmannstraße est étonnamment bien conservé, ce que l'on ne peut pas dire des deux bâtiments voisins. En se rendant à l'arrière de la maison, Heinrich tombe sur trois enfants, deux garçons et une fille, qui passent le temps dans la cour. Ils ont reconstruit l'aéroport de Tempelhof avec des briques et un hangar semi-circulaire et jouent au pont aérien avec des maquettes Skymaster fidèles à l'original. Le commissaire se faufile devant eux, entre dans l'arrière-bâtiment et se précipite au deuxième étage où il frappe à la porte. La sonnette portant l'inscription 'Schaade' ne fonctionne pas.

	Une dame âgée ouvre, elle a un visage morne et ridé. Ses cheveux gris sont ébouriffés, elle est encore en chemise de nuit. Heinrich tient déjà sa carte d'identité dans sa main et la montre à la maîtresse de maison qui a l'air méfiant. Une certaine ressemblance avec la victime est indéniable ; aucun doute : c'est la mère de la victime.

	"Vous venez pour Minna", dit Erna Schaade avec une indifférence marquée.

	"Oui, Madame Schaade. Je vous présente mes condoléances. Je suis désolé de vous déranger en cette heure difficile, mais j'aurais quelques questions à vous poser".

	"Je vous en prie, posez."

	Au lieu d'inviter le fonctionnaire à entrer, Erna Schaade s'appuie ostensiblement contre le cadre de la porte. Heinrich sort son bloc-notes.

	"Bien ... alors : quand avez-vous vu votre fille pour la dernière fois ?"

	"Ça fait un bout de temps."

	"Combien de temps environ ?"

	"Des semaines. Des mois".

	"Vous n'êtes pas en bons termes avec votre fille ?"

	"Non, c'était une traînée".

	Heinrich lève les yeux de son bloc.

	"Comment dois-je comprendre cela ?"

	"Qu'est-ce que vous ne comprenez pas ?"

	"Eh bien, que s'est-il passé pour que vous portiez un tel jugement sur elle ?"

	"Minna a toujours joué le rôle de la bonne chrétienne. Mais elle voulait aussi faire carrière, elle n'a jamais voulu se marier. Il y avait quelques hommes quand elle était plus jeune ; ils la voulaient. Mais elle les a tous rejetés". Une bonne dose d'amertume transparaît dans la voix d'Erna Schaade. "Mais ceux qui pensaient encore que Minna se consacrerait entièrement à son travail et pratiquerait l'abstinence se trompaient. Minna forniquait ! Avec des hommes mariés !"

	"Comment le savez-vous ?"

	"Elle me l'a dit elle-même. Lors de sa dernière visite. Nous nous sommes disputées et elle me l'a jeté à la figure avec défi. Je me tape un homme marié, a-t-elle dit. Qu'est-ce que tu vas y faire, a-t-elle crié".

	"Elle avait donc un amant".

	"Appelez ça comme vous voulez".

	"Elle vous a donné un nom ? Réfléchissez, cela pourrait aider à élucider l’affaire. Vous voulez aussi que nous trouvions le meurtrier de votre fille".

	La Schaade hausse les épaules, mais ses yeux vitreux la trahissent.

	"Ça m'est égal", dit-elle à peine.

	"Madame Schaade, s'il vous plaît", supplie Heinrich.

	"Je ne sais pas comment il s'appelle. Il m'invite toujours à dîner, a-t-elle dit. Et elle a ri bêtement en le disant. Il m'invite au Borchardt, il fait tout pour moi. C'étaient ses mots. Je ne l'ai plus revue après. C'est tout ce que je sais".

	"Merci beaucoup, vous m'avez beaucoup aidé. Je voudrais encore vous demander une chose : J'aurais besoin d'une photo de votre fille. Si possible, une photo récente".

	 

	*

	 

	Heinrich descend du wagon à la station de métro Gneisenaustraße, d'où il n'est qu'à quelques pas de la préfecture. Pendant tout le trajet, il n'a pas pu s'empêcher de penser que quelqu'un l'observait, le suivait même. Il scrutait attentivement chaque passager du wagon, sans résultat. Maintenant, dans la Zossener Straße, ce sentiment s'intensifie. Peu de piétons circulent ici, le brouillard transforme le quartier en un no man's land, où seul un fantôme passe de temps en temps sans dire un mot. Les pas derrière lui sont en revanche réels, Heinrich les entend, clairement et distinctement. Plusieurs paires de jambes, elles avancent à la même vitesse que lui, à une distance de peut-être dix mètres. Il doit y avoir trois poursuivants, voire quatre, ils marchent en silence. Heinrich accélère le pas ; il a déjà atteint la Friesenstrasse, lorsque les bruits de pas s'arrêtent. Arrivé devant l'entrée principale de la préfecture, il se retourne. Ils se sont arrêtés au coin de la rue ; dans le brouillard, Heinrich ne distingue que des ombres à cette distance. Quatre silhouettes se tiennent là et regardent dans sa direction, immobiles, patientes.

	 

	*

	 

	A la cantine, quelques retardataires prennent encore un repas, la cuisine vient de fermer. Heinrich et Manfred ont atteint la distribution à la dernière minute et ont été récompensés par un filet de sandre et une portion de pommes de terre séchées. On pêche actuellement des spécimens particulièrement gros dans la Spree, la saison froide est optimale et le blocus des Russes n'a heureusement pas d'influence sur les itinéraires de ces poissons. 

	"Je viendrai chercher le rapport du pathologiste demain", dit Manfred en mâchant. "Un drôle d'énergumène, ce Taubenschlag. Taubenschlag - c'est un nom juif ?"

	"Je ne sais pas".

	"Qu'est-ce qu'il y a ? Tu as l'air absent. C’est la mère ?"

	"Hm ?"

	"Ta rencontre avec la mère : est-ce que tu y réfléchis en ce moment ? Ou es-tu encore avec le corps sur la table de dissection ?"

	Pendant un instant, Heinrich a la gorge nouée en pensant au corps découpé de Minna Schaade.

	"Non..."

	"Comment ça s'est passé avec la mère ? Qu'a-t-elle dit ?"

	"Elle n'avait pas vu sa fille depuis un certain temps. Elles étaient fâchées".

	"Pourquoi cela ?"

	"Minna Schaade a dû avoir une liaison avec un homme marié. Et elle l'a dit à sa mère. Celle-ci n'a pas du tout apprécié".  

	"Un amant ?" Manfred ouvre de grands yeux. "Eh bien, si ce n'est pas une piste ! Tu as le nom ?"

	"Non, mais je sais où il l'emmenait toujours : au Borchardt. C'est là que j'irai demain. Aujourd'hui, je veux encore suivre la piste de Wappler".

	"Les deux adresses sont dans le secteur Est. Tu veux te faire choper, ou quoi ?"

	"Tout ira bien. Mais il y a ... autre chose. Tout à l'heure, quatre hommes m'ont suivi".

	"Où ?"

	"Je pense qu'ils ont attendu chez la mère. Et m'ont suivi jusqu'ici".

	"Et tu crois que ça a un rapport avec... ?"

	"Ce n'est certainement pas une coïncidence. Je suis prêt à parier qu'ils sont en train de fouiller à cause de l'affaire Schaade".

	"Qui pourrait avoir un intérêt dans l'enquête ?"

	Heinrich se penche en arrière, croise les bras.

	"Je n'en ai aucune idée".

	"On a dû mettre le doigt dans un nid de guêpes".

	"Peut-être que Minna Schaade a mis le doigt dans un nid de guêpes. Et a dû mourir à cause de cela".

	 

	*

	 

	Le site de la préfecture a six entrées, les quatre poursuivants vont essayer de les couvrir au mieux. Heinrich opte pour la porte de la Jüterborger Strasse. Lorsqu'il en sort, il regarde autour de lui. Son intuition ne l'a pas trompé : à sa droite, à une distance d'environ quarante mètres, il y a quelqu'un qui le prend immédiatement pour cible. L'homme sort quelque chose de son manteau ; une lampe de poche avec laquelle il fait des signaux lumineux en direction de la Golßener. Les autres font probablement le guet aux autres portes et vont apparaître d'un moment à l'autre ; Heinrich doit se dépêcher s'il veut semer ces gens. Il se met en route à la hâte et marche d'un pas vif en direction de la Gneisenaustrasse. En chemin, il louche par-dessus son épaule droite et aperçoit une silhouette floue à travers le brouillard, elle est sur ses talons. La bande ne veut pas le toucher, sinon elle aurait déjà frappé tout à l'heure. Ou alors si ? Peut-être veulent-ils l'attraper dans un endroit plus calme, un endroit où l'on ne sera pas dérangé. Il semble qu'il se passe quelque chose de plus important ici, et cette Minna Schaade en fait partie. Qui sont ces hommes ? Ses assassins, qui signalent au fonctionnaire chargé de l'enquête : Ne mets pas ton nez dans nos affaires ?

	Un véhicule s'approche. Heinrich regarde par-dessus son épaule et voit qu'il ralentit à l'allure du pas à la hauteur de son poursuivant. Les trois autres sont dans la voiture, ils roulent tranquillement à côté du numéro quatre. Ils ne tentent pas de rattraper Heinrich, la bande se tient à bonne distance. Le commissaire tâte le Webley sous son manteau. Qu'ils viennent, il a chargé son arme tout à l'heure au bureau, il est prêt à se battre ! Mais son corps le trahit ; son cœur se met à battre à tout rompre, ses jambes tremblent. Qu'est-ce qui se passe ? Il n'est pas une mauviette !

	Hein !!! Appuie sur la détente !!! Qu'est-ce que tu attends, bordel ? Abats-le !!!

	Heinrich se précipite dans la station de métro, prend l'escalier qui descend vers les voies. Au lieu d'attendre la rame, il court tout droit jusqu'à l'autre bout et se hâte pour monter les escaliers et revenir à l'air libre. Les trois personnes dans la voiture s'attendaient à cette action ; quand Heinrich arrive dehors, il voit déjà la voiture s'approcher. Le commissaire se déporte sur la droite et se met à courir. Il entend déjà la voiture s'engager dans la rue derrière lui, ainsi que le quatrième homme qui halète. Heinrich s'arrête brusquement et se précipite par une entrée d'immeuble ouverte. La ruine semble inhabitée, la maçonnerie est complètement détruite. Heinrich prend toujours deux marches à la fois et atteint le deuxième étage en quelques secondes. Ici, il n'y a pas d'autre issue, le reste de l'escalier a été soufflé. Des bruits de pas lui parviennent déjà d'en bas ; le commissaire se faufile par la porte de l'appartement à sa droite, manque de trébucher et de tomber dans un trou d'environ deux mètres de diamètre. Il fait un bond et atteint la pièce qui a dû être le salon. Le plafond et tout ce qu'il y a au-dessus ont été arrachés, une lumière diffuse brille au-dessus de sa tête à travers l'épaisse couche de brouillard. Heinrich pose un pied sur le mur coupe-feu friable et regarde en bas vers un couloir dégagé des ruines voisines. Il est à environ quatre mètres sous ses pieds ; un saut mal exécuté lui brisera le cou. Il enjambe prudemment le mur, se suspend aussi bas que possible et lâche prise. Les planches inégales craquent à l'impact, Heinrich atterrit sur les fesses. Au-dessus de lui, deux membres de la bande ont atteint le mur coupe-feu et regardent en bas. Heinrich se relève d'un bond et poursuit sa fuite. Il descend les escaliers en trombe et prend le passage vers l'arrière-cour ; il n'y a plus de portes ici, il peut courir à travers et atteint ainsi la prochaine rue transversale où il tourne à gauche. 

	Tiens bon ! 

	Les grands pas d'un poursuivant se rapprochent ; au bout de la rue, Heinrich tourne à nouveau à gauche et fait un sprint d'environ deux cents mètres, descend en courant la Zossener à gauche jusqu'à la station de métro. Là, où la chasse a commencé, Heinrich descend les escaliers à toute vitesse ; il y a un train. Il saute juste à temps dans le dernier wagon, alors que les portes se referment déjà. Heinrich se retourne, jette un coup d'œil à travers la vitre en respirant difficilement et sursaute. De l'autre côté, son pire poursuivant se tient debout et lui sourit. Un visage aux yeux bleus enfoncés et une cicatrice qui part de la pommette droite et remonte au-dessus des lèvres. L'homme se rapproche, son nez touche presque la vitre ; pendant une seconde, Heinrich a un frisson dans le dos. 

	Espèce de lâche ! Tu sursautes devant lui ? 

	Le train se met en marche, Heinrich fixe l'extérieur ; l'écorcheur le suit du regard, toujours ce sourire figé sur le visage.  

	 

	*

	 

	Malgré le brouillard, l'ensemble du Kudamm est en pleine effervescence. Les trois secteurs ouest manquent de toutes les marchandises possibles et imaginables, et pourtant les habitants font tout pour maintenir en vie leur moitié de ville. Ils se procurent péniblement les produits naturels nécessaires et d'autres choses importantes, car la vie continue, il n’y a pas le choix.

	Simon Cassirer gare le camion à plateau devant le 217 et en descend. La surface de chargement contient quinze caisses, qui doivent toutes être montées au troisième étage. Pour éviter d’éventuels vols, il porte chaque caisse dans la cage d'escalier avant de commencer à monter les escaliers caisse par caisse. Du haut de ses vingt-et-un ans, Simon est fort et endurant, il accomplit ces tâches plus rapidement que n'importe qui d'autre, c'est pourquoi on l'a engagé ici. Simon est rapide. Simon est fiable.

	Dans l'entrepôt, il passe en revue le contenu des caisses avec la directrice adjointe de l'entreprise. Madame Knüpfer est une patronne agréable ; elle se réjouit tout particulièrement des tissus que Simon a dénichés aujourd'hui. Oui, Simon a du flair pour ce genre de choses : des rideaux, des manteaux provenant des stocks de l'armée, des couvertures ; le tout de bonne qualité. Simon a développé un petit réseau dans les secteurs de l’Ouest, ce qui lui permet de trouver des articles de qualité et de les acheter à des prix avantageux. Et la marchandise de qualité est exactement ce dont on a besoin en ce moment chez Claussen. Berlin a besoin de vêtements ! Pas n'importe quels chiffons, non : ici, malgré la situation d'urgence, on crée des vêtements de la classe de la haute couture française, et Berlin peut tout à fait rivaliser avec les salons parisiens en matière de mode. L'époque des uniformes est révolue, l'austère costume de tailleur est passé, on célèbre désormais la mode, surtout celle qui s'adresse à la femme d'aujourd'hui, sûre d'elle : des vestes pour femmes, des jupes qui arrivent à mi-mollet, des hanches soulignées. 

	Après avoir tout passé en revue avec cette Mme Knüpfer visiblement satisfaite, Simon se rend chez les couturières. Dans la plus grande pièce, quatorze femmes sont assises à des tables et s'affairent à leur travail. Simon adore les regarder - surtout l'une d'entre elles : elle est magnifique, avec ses cheveux dorés, elle ressemble à un ange. Elle a vingt-cinq ans, soit quatre ans de plus que lui, mais cela ne dérange pas Simon. Il est amoureux d'elle. Il aime Christine comme il n'a jamais aimé une femme. Il ferait n'importe quoi pour Christine Haubold. 

	Elle relève la tête et le regarde, puis se remet aussitôt au travail. Pas de sourire, rien. C'est sans espoir, à ses yeux, il n'est qu'un grand garçon. Il se retourne avec tristesse et quitte la pièce, la tête basse. 

	 

	*

	 

	Tout est calme devant la maison de la Elsa-Brändström-Strasse ; aucune voiture de police, comme celles qui traînaient hier, n'est heureusement en vue. Heinrich entre dans l'immeuble et frappe à la porte de l'appartement du rez-de-chaussée. Un homme âgé ouvre, les yeux plissés, sans doute parce que sa vue commence à le lâcher.

	"Vous désirez ?"

	Heinrich montre sa carte d'identité à cet homme, mais s'empresse aussitôt de la ranger ; son vis-à-vis ne doit surtout pas voir le tampon de la police de l’ouest.

	"Je suis le commissaire Klemmer de la police judiciaire. Vous êtes le concierge ?"

	"C'est exact. Je m'appelle Gernot Vogt. Bien sûr, il n'y a pas grand-chose à faire ici, tout est en ruine, et puis je ne suis plus tout jeune. Mais que faire, il n'y a personne d'autre pour s'occuper de cet endroit".

	"Hier, la police est venue ici. Que voulaient les collègues ?"

	"Eh bien, je les ai appelés".

	"Pour quoi faire ?"

	"A cause du jeune Wappler."

	"Le jeune Wappler ?"

	"Oui ... eh bien, en fait, ce n'est plus un garçon, ce type. Mais il n'est pas très brillant, si vous voyez ce que je veux dire. Il a toujours été un peu attardé. Et il a un penchant pour le crime, il a fait de la prison, le petit".

	Heinrich sort les photos de Wappler de la poche intérieure de son manteau et les montre à Vogt.

	"C'est lui ?"

	"Oui, c'est bien lui".

	"Pourquoi avez-vous appelé la police ?"

	"Eh bien, il est entré ici couvert de sang. Dans la maison. Je veux dire, son pantalon, il était plein de sang jusqu'aux genoux. Il a disparu dans l'appartement, il avait une expression folle sur le visage, vraiment effrayante."

	"Dans quel appartement ?"

	"Dans celui de sa mère, au deuxième étage. C'est chez elle qu'il vit depuis qu'il est sorti de prison. Il est pendu par la queue de sa jupe, ce parasite ! J'ai toujours dit que ce garçon finirait par refaire des choses ! Il a des gènes antisociaux, mais ils ne voulaient pas l'entendre hier, les collègues. De toute ma vie, je n'ai jamais rencontré un idiot comme lui, je peux vous le dire ; rien dans la tête, ce garçon".

	"Que s'est-il passé ?"

	"La police est arrivée et je leur ai dit ce que j'avais vu. Ils sont entrés dans l'appartement et l’ont interrogé. Sa mère n'était pas là, elle est rentrée du travail plus tard. Et elle a raconté aux policiers une histoire du genre que son fils était allé chez des parents à la campagne pour aider à un abattage. Cette femme a menti à la police comme un arracheur de dents, cette mère poule". Vogt montre du doigt en direction des étages supérieurs. "Ensuite, la police est repartie en disant qu'il n'y avait pas de plainte. Vous imaginez ? Le type était couvert de sang !"

	"Où est Wappler maintenant ?"

	"Il est assis en haut dans l'appartement. Il doit se tenir tranquille jusqu'à ce que tout soit calme, mais ensuite il repart faire des bêtises. Ce type a tué quelqu'un, c'est sûr ! C'est aussi sûr que un et un font deux, Monsieur le Commissaire. Il faut l'arrêter, ce type".

	"Où est la mère ?"

	"Elle n'est pas là, elle ne sera pas de retour avant une heure. Je sais exactement qui entre et sort d'ici, quand et comment, vous devez le savoir. Mes yeux s'affaiblissent peut-être, mais je ne suis pas sénile. Je remarque quand même quand il se passe des choses étranges ici". 

	"Monsieur Vogt, vous m'accompagnez à l'appartement de Wappler. Vous frappez - mais si personne n'ouvre, vous déverrouillez la porte". 

	Vogt ne se fait pas prier deux fois.

	"Un instant", dit-il, disparaît brièvement dans le couloir et revient avec un trousseau de clés. 

	Ensemble, ils se rendent au deuxième étage. Heinrich sort son Webley de son étui et fait un signe de tête à Vogt. Celui-ci déglutit à la vue de l'arme, puis il frappe. Comme rien ne bouge, il réessaie.

	"Ouvrez", ordonne Heinrich en chuchotant, le revolver en joue.

	Le vieux concierge ouvre et Heinrich entre prudemment, traverse le couloir et se retrouve dans le salon, brandissant le canon de son arme dans toutes les directions. Soudain, un cliquetis leur parvient, provenant d'une porte sur le devant à droite. 

	"La cuisine", dit Vogt, qui se faufile derrière Heinrich.

	Heinrich se précipite, saute dans la pièce et pointe son arme sur la source du bruit.

	"Ne bougez pas !"

	En essayant de sortir par la fenêtre, Wappler a renversé une tasse sur la table. Une jambe pend déjà à l'air libre, l'autre pied touche encore le sol de la cuisine. Il s'accroche anxieusement au cadre de la fenêtre et regarde le commissaire.

	"S'il vous plaît, ce n'était pas moi", gémit-il tout bas.

	"Remontez à l'intérieur. Tout doucement".

	Wappler obéit. De nouveau debout, les deux pieds dans la cuisine, il lève les mains. C'est un homme trapu, d'à peine un mètre soixante, avec une couronne de cheveux rasés.

	"Vous avez tué une femme hier matin, au Tiergarten", dit Heinrich. 

	"Non, ce n'était pas moi, vous devez me croire".

	"Tiergarten ?", intervient Vogt. "Mais c'est dans le secteur ouest".

	"Monsieur Vogt, s'il vous plaît !", lui lance Heinrich. Et s'adressant à nouveau à Wappler : "Il y a une témoin. Elle vous a vu là-bas".

	"J'y suis allé, c’est vrai, mais je vous jure que cette femme était déjà morte."

	"Et vous vous êtes dit : Si la femme est morte, je vais lui voler son sac à main. Ou peut-être aussi l'un ou l'autre bijou ? N’est-ce pas ?"

	Horst Wappler baisse la tête, honteux. Il garde les mains en l'air.

	"La femme était morte. Alors j'ai pensé ... Eh bien, je me suis dit qu'elle n'avait plus besoin de ces trucs".

	"Où avez-vous caché vos affaires ?"

	"Dans la commode, dans le salon".

	"Allons-y", ordonne Heinrich en faisant brièvement pivoter le canon en direction de la porte.

	Ils se rendent tous les trois dans le salon, où Wappler s'accroupit devant une grande commode en chêne. Il ouvre le deuxième tiroir du bas et en sort un sac à main, il est très petit et en cuir de serpent. Wappler regarde par-dessus son épaule vers Heinrich et lui tend la pièce. Le commissaire fait un pas en avant et s'apprête à prendre le sac de sa main libre, quand Wappler se lève rapidement, fait un quart de tour ; son autre bras s'élance, quelque chose brille dans son poing. Le couteau atteint Heinrich à l'avant-bras droit, mais il ne lâche pas le revolver. Il attrape le poignet de Wappler, qui saisit à son tour le bras du revolver de son adversaire. 

	"Je ne retournerai pas en prison", crie Wappler comme s'il avait perdu la raison.

	Sous les yeux du vieux Vogt figé comme une statue de sel, Heinrich s'est engagé dans un combat de lutte, avec ce fou furieux ! Wappler est costaud, il tourne le poignet d'Heinrich vers l'extérieur et le frappe contre la commode, le revolver tombe par terre. Le commissaire s'élance et donne un violent coup de poing sur la tempe de Wappler, qui tombe. Maintenant, Heinrich a le dessus, il va bien apprendre les bonnes manières à ce petit bonhomme ! Il se penche pour attraper son arme, mais Wappler s'est déjà relevé et donne un coup de pied au policier ; Heinrich a juste le temps d'attraper son revolver, qu'il tombe déjà à la renverse sur les planches. 

	"Je vais te tuer, sale flic !"

	Ce qui se précipite à ce moment-là, armé d'un couteau, sur Heinrich qui est à terre, n'a plus rien d'humain ; un visage de fou, avec des petits yeux qui sortent de leurs orbites. Le commissaire vise rapidement l'agresseur et appuie sur la gâchette. Sous la force du projectile, la tête de Wappler est projetée en arrière, son corps s'affaisse sur le sol.

	Abats-le !!! 

	Le vertige qui s'empare d'Heinrich le cloue au sol. Pendant ce qui lui semble être une éternité, il ne peut pas bouger. En réalité, ce ne sont que des secondes, il entend le bruit d'une horloge murale, l'écart entre chaque tic-tac est de plus en plus grand. Du coin de l'œil, il voit le vieux concierge toujours debout au même endroit, enraciné, tremblant.

	"Vous l'avez abattu", murmure Vogt. "Vous avez ... vous avez ... "

	Une secousse traverse le corps d'Heinrich, il se tourne à quatre pattes. Quelque chose appuie sur son estomac, il s'étouffe presque. Du poisson et des pommes de terre séchées s'échappent soudain de lui et se répandent sur les planches. Il lève les yeux en respirant difficilement. Vogt ne le remarque même plus, le vieil homme fixe le corps et marmonne sans cesse les mêmes mots. Une mare de sang s'est formée autour du mort, elle s'étend de plus en plus. Heinrich aperçoit le sac à main, il est déjà à moitié dans la mare ; il l'attrape, le fourre dans la poche latérale de son manteau et se lève d'un bond. Sans se retourner, il quitte l'appartement, descend les escaliers en trombe, puis sort à l'extérieur par la porte d'entrée. Là, il s'arrête, se penche en avant, les mains sur les genoux. Ses poumons risque de s'effondrer, il a du mal à respirer.

	"C'est venu de là-bas", crie au loin une voix de femme.

	Heinrich tourne la tête dans cette direction, quelques ombres s'approchent de lui par la droite ; les silhouettes de deux policiers se dessinent dans le brouillard. Le commissaire se redresse et se met à courir. Derrière lui, les agents ont déjà commencé à hurler qu'il devait s'arrêter ; ils se collent à ses talons. L'essoufflement de l'instant précédent disparaît d'un coup, quelque chose en lui libère soudainement une force qu'il n'avait plus ressentie depuis longtemps. Heinrich court vers le nord, les voix dans son dos s'atténuent. Il arrive à une gare de triage où sont garées plusieurs rangées de wagons. Avec agilité, Heinrich se faufile entre deux wagons, enjambe l'attelage, monte sur les tampons. Il attend patiemment, entend les pas de ses poursuivants se rapprocher. Un visage se glisse dans la cachette. Avant que l'officier de police ne comprenne vraiment, Heinrich lui donne un coup de pied au menton depuis sa position élevée ; la personne touchée s'effondre, inconsciente. Heinrich saute en bas et sort son Webley. Le deuxième agent recule de deux pas et pointe son pistolet sur lui. C'est un jeune homme d'une vingtaine d'années qui tremble de tout son corps.

	"Pose ton arme !", crie-t-il d'une voix tremblante. Heinrich s'avance vers le garçon, son revolver également en joue. "N'avancez pas ou je tire !"

	Heinrich ignore la menace, se rapproche jusqu'à ce qu'une seule longueur de bras les sépare. De sa main libre, il saisit le jeune homme par le col et lui enfonce le canon du Webley dans l'œil. Le jeune homme baisse son arme en gémissant doucement ; on dirait presque qu'il est sur le point de se mouiller. Heinrich est attentif au moindre tic sur le visage de son interlocuteur ; les battements de son propre cœur sont calmes, sa respiration est régulière. Le commissaire est prêt à appuyer sur la gâchette. 

	"Occupe-toi de ton collègue", chuchote-t-il. "Et ne t'avise pas de me suivre".

	Lentement, il abaisse son revolver et laisse sur place ce jeunot qui tremble de peur. Sans se retourner, Heinrich s'éloigne en rangeant son arme. Un calme profond l'envahit, comme si son corps avait digéré et oublié en quelques minutes seulement l'excitation du coup de feu mortel. Il suit les rails en direction de l'ouest, parcourt plusieurs centaines de mètres. A la hauteur de la Wollankstraße, ses genoux se dérobent soudainement, il trébuche, ses yeux deviennent noirs. Non, rien n’est digéré, rien oublié.

	Ressaisis-toi, soldat ! Debout !!!

	Heinrich se relève et continue à marcher avant même qu'un des passants qui se tiennent là et le scrutent avec méfiance ne puisse réagir. Il doit partir d'ici, quitter ce fichu secteur Est ! 

	 

	*

	 

	Le trajet à travers la frontière du secteur s'est déroulé sans incident pour Erich, ce qui est inhabituel vu la situation tendue. Les passagers ont été épargnés par les contrôles, et cela s'explique surtout par le fait que l'on emprunte la ligne E en direction du secteur Est : La police de l'Est est en effet principalement occupée à débusquer les hamsters qui veulent faire passer leur butin dans les secteurs Ouest. Erich ne devra donc s'attendre à rencontrer des fonctionnaires de l'Est gênants que sur le chemin du retour. S'il y parvient à temps, car la BVG cessera de fonctionner à partir de dix-huit heures en raison de la pénurie d'électricité dans les secteurs ouest.

	Erich regarde l'heure.

	Quatre heures moins le quart.

	Il se glisse hors du train craquant à la Strausberger Platz et marche dans l'obscurité naissante le long de la Andreasstraße jusqu'à la Andreasplatz. L'éclairage public est déjà allumé, les lampadaires scintillent dans le brouillard. Ici, dans le secteur Est, il y a suffisamment d'électricité et les Soviétiques n'hésitent pas à la gaspiller ; cela doit suggérer l'abondance et détourner l'attention du fait que dans les zones Est du pays, on manque également de tout.

	Au coin de la Singerstraße, Erich entre dans l'immeuble d'angle qui a été largement épargné par les bombardements et se rend à l'appartement du troisième étage à droite.

	Il frappe à la porte.

	La porte s'ouvre et un garçon blond passe sa grosse tête par l'entrebâillement. C'est Heinz, qui a bien grandi de dix centimètres au cours des trois derniers mois. Sa stature est celle d'un enfant de dix ans, alors qu'il n'en a que six.

	"Oncle Erich !", s'exclame-t-il, rayonnant de joie. 

	"Heinz, mon garçon, tu as encore grandi depuis septembre".

	"Au jardin d'enfants, je suis le plus grand garçon. Je suis même plus grand que Reinhard, et il a déjà sept ans !"

	Erich caresse la tête de Heinz.

	"Je n'en doute pas. Alors laisse-moi entrer..."

	Heinz disparaît dans le couloir.

	"Grand-mère, grand-mère, oncle Erich est là !"

	Erich entre, quand la grand-mère vient à sa rencontre dans le couloir, l'air pétrifiée comme à son habitude. Avant de saluer l'invité, elle jette un regard sévère à Heinz.

	"Je t'avais dit de ne pas toujours crier comme ça !", lui siffle-t-elle. Puis elle s'adresse à Erich avec une politesse aigre et feinte : "Bonsoir, Monsieur Klemmer. S'il vous plaît, entrez".

	L'invitation est lancée sur un ton sarcastique qui ne trompe pas ; Erich est alors déjà entré et a fermé la porte derrière lui.

	"Merci, Mme Rost, j'espère que je ne vous dérange pas".

	"Non, même si je dois dire que je n'ai rien contre le fait que les invités s'annoncent à l'avance".

	"Désolé, j'étais dans le coin, alors j'ai pensé..."

	"Luci n'est pas encore revenue."

	"Ce n'est pas grave, je n'ai pas vu ce garçon depuis longtemps. On va juste attendre".

	Erich caresse à nouveau les cheveux blonds comme la paille de Heinz, ce à quoi Eva Rost répond par un sourire tourmenté.

	On s'installe dans le salon où Mme Rost sert un café à son invité, sachant pertinemment que celui-ci est un buveur de thé. Erich accepte néanmoins avec reconnaissance ; il sirote son café pendant que Heinz lui montre des dessins qu'il a fait au jardin d'enfants. Sur l'un, une femme et un petit garçon se tiennent dans un pré près d'un arbre, main dans la main, ainsi qu'un grand homme sur le bord droit de l'image, qui regarde fixement dans la direction des deux autres. Il est très grand, dépassant même l'arbre au milieu. Et il a les mêmes cheveux jaunes que la femme et l'enfant. 

	"Qui as-tu dessiné là ? C'est toi ?", demande Erich au garçon en désignant l'enfant.

	"Oui, ça c'est maman, et ça c'est moi. Et nous sommes à côté d'un arbre parce que j'aime les arbres".

	Heinz passe son index sur l'arbre.

	"Et celui-là, qui est-ce ?"

	Erich désigne le grand type ; un sentiment de malaise s'installe en lui au fur et à mesure qu'il regarde le dessin.

	"Ce n'est pas un homme, c'est un géant".

	"Que fait-il sur le dessin ?"

	"Il est parfois dans mes rêves".

	"Ah ... et qu'est-ce qu'il fait dans ton rêve ?"

	"Il nous poursuit. Nous devons alors toujours nous enfuir".

	"Et pourquoi vous poursuit-il ? Veut-il vous dévorer ?"

	"Je ne sais pas. Il apparaît toujours à l'improviste quand je me promène dans la prairie avec maman".

	"Est-ce que tu rêves souvent de lui ? De ce... de ce géant ?"

	"Non, juste parfois".

	"Et est-ce que tu as peur alors ?"

	"Non, maman me protège. Elle prend ma main et nous nous enfuyons en courant. Nous courons plus vite que lui, il est très lent".

	"Ah ..."

	A ce moment-là, la porte de l'appartement s'ouvre ; Heinz se lève d'un bond et se précipite dans le couloir. 

	"Maman", Erich l'entend dire, "Oncle Erich est là !"

	Luci entre dans le salon. Avec son manteau et son béret sur la tête, elle est extérieurement toujours la même demoiselle qu'il a rencontrée à Weissensee. Seuls les traits de son visage se sont adoucis et ses yeux ont mûri.

	"Monsieur le conseiller criminel ... je ne m'attendais pas du tout à vous".

	Elle lui adresse un sourire sincère tout en ignorant l'air aigre et crispé de sa mère. Elle s'approche, Erich se lève et les deux se serrent la main.

	"Vous n'êtes pas censée m'appeler comme ça, Luci. Je ne suis plus conseiller criminel, vous savez bien. Bien que ..." Erich lève un sourcil. "Je pense que cela va bientôt changer".

	"Vous recommencez à la PJ ?"

	Erich acquiesce.

	"En janvier, plus précisément".

	"C'est merveilleux, c'est une bonne nouvelle".

	"Et j'aimerais que vous suiviez mon exemple". Luci veut répliquer, mais Erich fait signe que non. "Allons nous asseoir dans la cuisine, nous avons des choses à discuter". 

	"C'est d'accord". Erich s'apprête à partir en avant, lorsque Luci se tourne vers Heinz, qui s'est accroché à son bras : "Je dois parler à l'oncle Erich un instant. Tu attends ici dans le salon ?"

	"Doit-il repartir tout de suite après ?"

	"Je crois que oui."

	"Pourquoi ?"

	"Il a beaucoup à faire, tu sais".

	"Mais je veux qu'on fasse quelque chose ensemble, comme en été. Là, l'oncle Erich nous a emmenés au parc".

	"Oui, c'était bien. Nous le referons certainement bientôt".

	Luci serre le garçon, qui est visiblement déçu, contre sa poitrine et lui caresse doucement les cheveux. Erich louche vers Mme Rost, qui s'est assise à la table, en les observant tous avec les coins de la bouche figés. Luci lance à son tour un regard sévère à sa mère. Cette Eva Rost vit toujours dans le passé, et elle continue, selon Luci, à faire des sermons raciaux à tous ceux qui ne veulent pas les entendre. Elle ne peut tout simplement pas comprendre que les gens - sa fille en tête - aient pris un virage à cent quatre-vingts degrés. Et surtout, elle ne comprend pas l'amour que Luci éprouve pour ce garçon !

	"Allez-y", dit-elle froidement. "Allez-y, je m'occupe déjà de Heinz".

	Luci donne un baiser sur la joue de l'enfant et ils se rendent à la cuisine, s'assoient face à face à la petite table de la salle à manger. Erich plonge la main dans la poche intérieure de son veston, en sort une enveloppe d'un air solennel et la fait glisser vers Luci. Elle jette un coup d'œil à l'intérieur, des billets de banque en ressortent.

	"Comment ça s'est passé ?", demande-t-elle.

	"Le comte était un imposteur, comme vous l'aviez dit. Et je le leur ai dit, et pourtant ils l'ont passé à la moulinette. Ils feraient n'importe quoi pour cet appareil. Eh bien, qu'il en soit ainsi".

	Il souffle avec mépris. Luci remarque une pointe de résignation sur le visage de son ami.

	"Ce n'est pas sans raison que vous recommencez à travailler à la PJ".

	"Tout a changé. Je voulais faire quelque chose, avoir un impact. Quelque chose de juste, amener les méchants à la punition qu'ils méritent, et ainsi de suite, vous savez. Quelque chose qui fasse fuir les démons ... mais ... il n'est pas question de justice dans ce jeu, il n'en a jamais été question. Les criminels que j'ai essayé d'arrêter sont peu à peu déclarés nos alliés. C'est la nouvelle politique. Et les démons reviennent, ils m'empêchent de dormir".

	"Et si vous entrez à la PJ, ça changera quelque chose ?"

	"Non, mais ... mais ... je recommence à faire ce que je fais le mieux. Je n'en peux plus, Luci, c'était une illusion. Un espoir naïf de paix de l'âme. A peine la poussière retombée, ceux d'en haut ont élaboré un nouveau plan, et le voici : passons l'éponge, n'en parlons plus. Le pays sera reconstruit tôt ou tard, car c'est ainsi que les choses se présentent. Nous devons tous nous remettre au travail, que nous le voulions ou non. Et nous devons cohabiter avec les assassins".

	Il grince des dents.

	"Quand vous dites 'le pays', de quelle moitié parlez-vous ?"

	Erich regarde Luci avec étonnement.

	"En tout cas, pas celle des communistes".

	"Vous pensez que les Américains font mieux leur travail que les Russes ?"

	"Je pense qu'ils font moins de dégâts".

	"Ils veulent rééduquer les gens".

	"C'est ce que veulent les communistes aussi".

	Luci baisse les yeux.

	"C'est probablement égal à la fin. L'Allemagne est à terre et nous ne pouvons nous en prendre qu'à nous-mêmes".

	"Oui, c’est ce que nous devons faire", rétorque Erich avec sévérité. "Mais se lamenter ne sert à rien. Et non, ce n'est pas indifférent. Les alliés occidentaux rendront tôt ou tard sa liberté à l'Allemagne, mais les Russes - je vous l'assure - ne le feront pas. Alors je vous en prie : venez à la police criminelle, j'ai besoin de vous là-bas. Nous trouverons un appartement à Berlin-Ouest pour vous et le garçon, et pour votre maman. Vous ne pouvez pas rester ici. De plus, notre travail avec les Britanniques est terminé, vous avez besoin d'une nouvelle source d'argent. Pouvez-vous convaincre votre mère de déménager ?"

	Luci sourit amèrement.

	"Elle ne se soucie probablement pas de l'endroit où nous vivons. Pour elle, ce sont tous des ennemis égaux. Elle espère qu'un jour nous retrouverons le national-socialisme".

	"Comment ça se passe entre elle et le garçon ?", change Erich de sujet. "Elle ne l'aime toujours pas, hein ?"

	Luci secoue la tête.

	"Non, ça ne changera pas. Elle connaît toute l'histoire. Pour elle, c'est une sorte de ..." Au lieu de terminer sa phrase, elle fait un geste désobligeant de la main. "Mais bon, elle joue le jeu dans l'ensemble. Parce qu'elle sait que je ne lui pardonnerais jamais si elle ne le faisait pas".

	"Qu'en est-il de Heinz lui-même ? Quand allez-vous lui dire ?"

	"Jamais. Il n'y a aucune raison de lui dire quoi que ce soit à ce sujet".

	"Un homme préfère toujours la vérité. S'il avait le choix, il voudrait savoir qui est son père. Qui est sa mère".

	Luci fait signe que non.

	"C'est peut-être vrai pour les enfants normaux. Heinz ne le supporterait pas".

	Erich commence à chuchoter.

	"Il pense vraiment que vous êtes sa mère ? Il avait quand même trois ans quand ... je veux dire, il n'a aucun souvenir ? Rien ?"

	"Non ... il ne se souvient de rien".

	"Il vient pourtant de me montrer un dessin qu'il a fait. Il l’a dessiné, Luci. C'était lui, c'est sûr".

	"Il a peint un cauchemar, c'est tout. Il fait ça de temps en temps. Des bribes de souvenirs dans sa tête, il ne peut pas les classer. Ils disparaîtront avec le temps".

	"Et que lui dites-vous de l'identité de son père ?"

	"Je dis que c'était un soldat qui est mort à la guerre, avant même que nous puissions nous marier. C'est ce que disent les papiers maintenant".

	Erich soupire.

	"Vous avez peut-être raison. C'est le genre de chose que l'on préfère oublier".

	Ce qu'Erich et Luci ont vécu pendant la nuit des bombardements de Dresde est une histoire monstrueuse, qui ressemblerait à un conte de fées pour quiconque à qui on la raconterait. C'est pourquoi tous deux gardent pour eux ce qui s'est passé. Luci n'en a parlé qu'à sa mère, cette femme fidèle au nazisme, qui, en raison de sa vision du monde, déteste le petit Heinz comme la peste. Erich, lui, préfère se taire. Ce n'est qu'avec Heike qu'il a essayé d'en parler hier pour la première fois. Mais il n'a pas pu lui raconter l'histoire de Karl Dietrich et d'Evelin Lewensohn. Et celle d'un enfant qui ne se souvient plus de rien aujourd'hui. 

	Ni même de son vrai nom.

	 

	*

	 

	Le bandage tient, la coupure n'est heureusement pas profonde, même si la blessure a beaucoup saigné. La lame de Wappler a tout de même traversé trois couches de vêtements avant de rencontrer la peau. Heinrich porte encore sa chemise et retrousse sa manche droite, tâte son avant-bras.

	"Voilà, mon ami", dit Manfred en mettant de côté les bandages, "maintenant, tu vas m'écouter attentivement : la prochaine fois que tu disparaîtras dans le secteur Est, je t'accompagnerai. Tu peux avoir de la chance une fois, peut-être deux, mais la troisième fois, c'est fini. Je pourrai alors annoncer à Heike que la petite Martha devra grandir sans père". Heinrich est assis sur sa chaise, immobile, dehors la nuit tombe peu à peu. Son regard se promène sur le manteau et la veste ensanglantés qu'il a jetés sur la table avec son sac à main. "Et que se passe-t-il ensuite ?", demande Manfred.

	"Je vais tout passer en revue. Tout à l'heure, je dois retourner voir ce groupe de la Charité Évangélique".

	Manfred jette un coup d'œil à l'horloge.

	"Ils se rencontrent dans un peu plus de deux heures, c'est ça ?"

	"C'est ça. Au Heidelberger Krug".

	"Alors je viens avec toi."

	"Non, rentre chez toi".

	"Et si ces quatre types réapparaissent ?"

	"Quand je suis arrivé, il n'y avait personne."

	"Ils te guettent quelque part."

	"Ils ne s'approcheront pas trop de moi. C'était juste un avertissement".

	"Je n'arrive pas à comprendre. Je veux dire, ce Wappler a essayé de te tuer, et pourtant il n'est pas notre homme ?"

	"Il ne voulait pas retourner en prison, c'était la panique. Non, ce n'est pas lui, crois-moi. C'est lié à ces quatre personnages. Je dois découvrir dans quoi Minna Schaade était impliquée". 

	Heinrich jette un coup d'œil au sac posé sur le bureau. Il se lève, attrape cet objet recouvert d'une croûte de sang et déverse son contenu sur le plateau de la table. Il n'y a pas grand-chose : une carte d'identité, un trousseau de clés, une boîte de crème Nivea bleu foncé dans laquelle il y a effectivement encore un peu de crème, deux crayons et un bloc-notes avec des pages blanches.  

	Heinrich soupire.

	"Il pourrait manquer quelque chose ?", demande Manfred.

	"C'est possible. Si elle avait sur elle quelque chose qui puisse éclairer cette affaire, le tueur l'a emporté".

	"Ou les tueurs".

	"Ou les tueurs, oui".

	"Qu'est-ce que tu vas dire à Heine ?"

	"Je vais lui dire ce qui s'est passé ; ça va se savoir de toute façon. Ils demanderont à Konrad ce que je faisais là ; ils feront vite le lien et se plaindront".

	"Sur le fait qu'un policier du camp Stumm a braconné sur le mauvais territoire. Oui, il y aura des répercussions, Heine nous raccourcira d'une tête. Quand il nous aura passés un savon, on sentira bon".

	"Tant pis." 

	A cet instant, Heinrich ne pense pas du tout à Heine et à sa réaction, il est plutôt préoccupé par ce qui lui est arrivé tout à l'heure, à la gare de triage, lorsqu'il a pointé son revolver sur le visage de ce jeunot. Il a failli tirer sur le garçon, une voix intérieure lui a murmuré, l'a poussé à appuyer sur la gâchette. Chaque cellule de son corps le voulait, il était sur le point de perdre complètement le contrôle.

	C'est alors que Manfred lui met une boîte de Chesterfield non ouverte sous le nez. 

	"Tiens, chef. Répartis-les bien".

	 

	*

	 

	Erich sort à l'air libre de la station de métro Bayerischer Platz. Il a attrapé le dernier train de justesse, le voyage de retour par-delà la frontière du secteur s'est déroulé sans difficulté notable ; seul un contrôle a provoqué des remous dans le wagon, car un groupe de hamsters a été séparé brutalement de son butin. Dans l'ensemble, le voyage de retour a été calme, et Erich ne pense plus qu'à dormir. Fatigué, il se promène le long de la Bozener à travers le brouillard bleu foncé scintillant, il n'a plus que quelques pas à faire pour arriver à son appartement. Dans presque toutes les fenêtres, la lumière des bougies vacille faiblement. 

	Il s'arrête devant la porte d'entrée.

	Une voiture est garée une vingtaine de mètres plus loin, dans la rue latérale la plus proche. Dans l'obscurité, Erich ne peut pas voir de quel modèle il s'agit ; ce qui est sûr, c'est qu'elle n'appartient à personne du voisinage. Les voitures n'existent pour ainsi dire pas en ce moment, du moins pas les voitures privées, et surtout pas ici dans les secteurs ouest. Il se détourne et déverrouille la porte, sa curiosité n'a pas la priorité à cette minute ; il veut juste se jeter sur son lit et s'endormir sur le champ. Il l'a bien mérité après les épreuves de ces derniers jours.

	 

	*

	 

	Manfred a fini par céder et est rentré chez lui. Devant le Heidelberger Krug, Heinrich pose son vélo et jette un coup d'œil dans le bar à travers les grandes vitres, tout en allumant une Chesterfield. L'établissement est bien fréquenté, il est éclairé, comme les autres maisons de ce bloc. Les deux heures d'électricité sont en cours et sont en ce moment pleinement savourées. Heinrich finit de fumer sa cigarette avec plaisir et entre. Lorsque le propriétaire le remarque de derrière son compteur, il hoche légèrement la tête ; il a tout de suite reconnu l'officier de police après sa visite d'hier. D'un bref mouvement de tête, il désigne une table qui se trouve dans le coin arrière du bar et à laquelle Heinrich compte cinq personnes : un homme grand et quatre femmes. L'homme est assis dos à lui, une chope de bière à la main. Le commissaire s'approche ; ce n'est que maintenant que les femmes le remarquent, l'homme regarde par-dessus son épaule.

	Heinrich se fige.

	"Monsieur le curé ..."

	Karl Bretschneider se lève. A côté de ce géant, Heinrich - bien qu'il soit lui-même assez grand - se sent comme un petit garçon. Ce soir, l'homme de Dieu porte des vêtements civils.

	"Monsieur le commissaire, je vous salue", dit-il d'une voix mélancolique, "je m'attendais presque à ce que vous veniez".

	"Vous ne m'avez pas dit que vous faisiez partie de ce groupe".

	"Je n'avais pas réalisé que cela avait de l'importance. Le choc, vous comprenez... Et à l'instant, j'ai annoncé la triste nouvelle aux membres de notre groupe".

	Heinrich regarde la salle, quatre visages féminins le fixent : une dame d'âge moyen avec des lunettes rondes et des lèvres pincées est assise à la place située à gauche de Bretschneider, une trentenaire aux cheveux noirs a pris place à sa droite, et puis il y a deux dames plus jeunes, assises face à face une chaise plus loin. L'une est boutonnée jusqu'au cou, ses yeux clignent nerveusement, ses lèvres sont pincées comme dans un spasme. Sa camarade blonde, en revanche, est jolie à regarder et, de plus, remarquablement bien habillée. Elle regarde Heinrich avec sévérité.

	"Eh bien, mesdames, vous savez donc ce qui s'est passé. Je suis le commissaire Klemmer et j'enquête sur cette affaire. Je suis ici ce soir pour en savoir plus sur la victime. Je dois savoir qui était Minna Schaade".

	"Vous voulez savoir quoi, exactement ?", demande la brune.

	"Eh bien, quel genre de personne était-elle ? Avait-elle des ennemis ? Qu'est-ce qu'elle -" ?

	"Mademoiselle le docteur n'avait pas d'ennemis", l'interrompt la dame aux lunettes rondes. "Elle était serviable, elle était bienveillante. Avec tous ceux qu'elle rencontrait".

	"Quel était son rôle dans le groupe ?"

	"Correspondance. Avec les services compétents, les établissements. Et avec le siège de l'association caritative".

	"Et vous quatre ?"

	"Nous rendons visite aux familles en détresse, nous découvrons où sont internés leurs proches, nous parlons avec les autorités. C'est un combat de tous les jours, Monsieur le Commissaire".

	Heinrich prend des notes debout, tandis que la dame aux lèvres minces parle. Pendant ce temps, Bretschneider se tient à côté de lui en silence.

	"Et vous, monsieur le curé, c'est vous qui présidez ici ?"

	"C'est ainsi".

	"Ce que je voudrais savoir de vous - de vous tous : Avez-vous remarqué quelque chose d'inhabituel ces derniers temps ? Quelque chose dans le comportement de Mademoiselle Schaade ou dans son environnement ? Y a-t-il eu des événements inhabituels dont vous avez eu connaissance ?"

	Heinrich reçoit des secousses de tête unanimes. Il ne s'agit pas ici d'un interrogatoire révélateur ; soit ces dames ont fait vœu de silence, soit elles ne savent vraiment rien de leur défunte camarade de lutte. Comment obtenir des informations utiles dans ces conditions ?

	Heinrich se dirige vers le bout de la table où se trouve une chaise libre et s'assied, son regard passant d'un visage à l'autre.

	"Maintenant, écoutez-moi bien, mesdames : Quelqu'un a assassiné Mademoiselle Schaade. Il lui a planté un couteau de boucher dans le cou et l'a vidée de son sang. Mais ce n'est pas tout, non : il a ensuite découpé son corps, comme ça." Heinrich se penche un peu en arrière et se passe l'index en travers du ventre, cinq paires d'yeux grands ouverts le fixent. "Et ensuite, il a pénétré dans l'ouverture avec sa main et lui a arraché le cœur. Vous me suivez, n'est-ce pas ? Le cœur. Arraché. A main nue. Donc : si vous voulez me dire quelque chose qui puisse m'aider dans mon enquête, ce serait le bon moment".

	D'un air mauvais, la jeune femme blonde bien habillée prend la parole.

	"Dites, vous n'avez pas du tout de décence ? Que voulez-vous entendre exactement, nom de Dieu ?! Nous venons d'apprendre qu'elle a été assassinée, et vous venez nous donner de tels détails !"

	Ses yeux deviennent vitreux, ils lancent un regard mauvais à Heinrich. Pendant ce temps, la femme boutonnée remue les lèvres pour une prière silencieuse, la tête baissée. Bretschneider a repris place sur sa chaise et fait face à Heinrich.

	"Je peux comprendre que cela vous semble étrange", commence le pasteur en direction d'Heinrich, "mais c'est comme l'a dit Madame Koch". Il désigne la dame à lunettes à sa gauche. "Minna Schaade était d'une bonté sans précédent. Personne ici ne peut imaginer pourquoi quelqu'un lui aurait fait ça. Il est certain que son meurtrier est un malade, quelqu'un qui ne se soucie pas de la vie qu'il prend. Mais une haine justifiée contre Mademoiselle le docteur ? Non, c'est exclu".

	Le commissaire se penche en arrière, soupire.

	"Je vois", dit-il avec résignation.

	"Dites-moi, qu'est-ce qui est arrivé à votre bras ?" 

	Le pasteur désigne la manche ensanglantée d'Heinrich.

	"Je me suis blessé aujourd'hui. Chez ... n'est pas si important. Je me suis coupé. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser ..."

	Il se lève, salue le groupe d'un signe de tête en guise d'au revoir et s'éloigne en direction de la porte. Dans la nuit brumeuse, il prend une grande inspiration, il est temps de prendre le chemin du retour. Dans cette affaire, il fait du surplace : Il a quatre chiens renifleurs à ses trousses, dont le rôle dans cette affaire n'est pas encore très clair, et il a abattu le principal suspect. Et la victime du meurtre ? Elle est décrite comme un ange bienveillant dont personne n'aurait pu toucher les cheveux. Et encore moins lui arracher le cœur.

	Heinrich prend son vélo.

	"Monsieur le Commissaire".

	La voix derrière lui le fait s'arrêter. Il se retourne et voit la jeune femme blonde debout devant l'entrée. Heinrich repose le vélo et s'approche d'elle. 

	"Vous avez quelque chose à me dire ?"

	"Je voulais vous parler un instant. Seul".

	Heinrich estime que la femme a une vingtaine d'années, ses beaux yeux ont un regard sévère, mais son visage joufflu a quelque chose d'enfantin. Elle est de grande taille, avec ses bottes à talons hauts, elle dépasse même Heinrich de quelques centimètres.

	"Avez-vous des secrets pour les autres ?"

	"Non ... c'est-à-dire ... Si, en quelque sorte. Je suis désolé d'avoir réagi de manière aussi brutale tout à l'heure".

	"Ne vous inquiétez pas pour ça. J'ai été très directe, j'aurais dû laisser tomber". La demoiselle croise les bras, la tristesse se lit dans ses yeux. "Et alors ?", demande Heinrich. "Quel secret cachez-vous donc aux autres ?" 

	"C’est Minna qui avait un secret et elle me l'a confié. Je ne voulais pas en parler devant les autres".

	Heinrich sort son bloc-notes et commence à prendre des notes.

	"Quel secret ?"

	"Elle avait un amant".

	"Je sais, un homme marié. La mère l'a mentionné. Connaissez-vous son nom ?"

	"Malheureusement, non. Elle ne m'a jamais mentionné son nom, elle m'a simplement confié qu'il y avait quelqu'un qu'elle aimait. Un avocat marié, il vit dans le secteur Est".

	"Alors vous étiez proches tous les deux ? Je veux dire, si elle vous a confié ses secrets..."

	"C'était une bonne amie, oui". Heinrich sort le paquet de cigarettes et en propose une à la demoiselle dont il ne connaît toujours pas le nom. Elle en attrape une, Heinrich aussi ; il lui donne du feu, allume le sien aussi, et ils s'appuient tous deux, le dos contre le mur de la maison. "Nous nous sommes rencontrés au printemps dernier à un stand de crème fouettée. Elle m'a parlé de la Charité Évangélique et des pauvres âmes soumises à l'arbitraire des vainqueurs et que l'on internait à tort. L'idée d'aider m'a tout de suite plu. C'est ce que nous devrions tous faire : aider. Nous le devons à notre peuple, qui a défendu ses convictions. Maintenant que le vent a tourné, tout le monde s'insurge soudain contre le national-socialisme et fait la morale aux vainqueurs. C'est insupportable".

	Du coin de l'œil, Heinrich la voit souffler avec mépris la fumée de sa Chesterfield dans la brume du soir.

	"Quel genre de personne était Minna Schaade ?", change-t-il de sujet. "Et ne dites pas qu'elle était bienveillante, il me faut quelque chose de plus. J'ai besoin des coins et des bords".

	"Ce que je peux vous dire, c'est qu'elle est restée très silencieuse ces dernières semaines. Quelque chose la tracassait. En réponse à mes questions, elle a mentionné pour la première fois l'avocat. Elle semblait avoir de l'espoir ..."

	"Qu'il quitte sa femme pour elle ?"

	Elle acquiesce.

	"Elle a dit qu'elle y croyait fermement. Mais je voyais bien qu'elle n'y croyait pas vraiment. C'était plutôt du désespoir pur qui parlait". La jeune femme se tourne vers Heinrich et le regarde. "Vous devez attraper ce type, Monsieur le Commissaire. Ce salaud doit payer pour ce qu'il lui a fait".

	Des larmes s'accumulent dans ses yeux.

	"Je fais de mon mieux".

	Elle le saisit brutalement par le bras.

	"C'est important. Minna n'a jamais fait de mal à une âme ! Trouvez son assassin, vous devez lui faire subir son juste châtiment !"

	"Oui ... oui, comptez sur moi", balbutie Heinrich, irrité.

	Elle le transperce de son regard.

	"Vous pouvez venir me voir quand vous voulez", dit-elle finalement en lâchant son bras. "Si vous avez des questions, je suis à votre disposition. Si je peux faire quelque chose pour vous aider ..."

	"Oui, j'accepte cette offre. Je vais peut-être commencer par noter votre nom".

	Elle sort un mouchoir de la poche de son manteau et essuie les larmes de son visage.

	"Je m'appelle Christine. Christine Haubold".

	Heinrich griffonne le nom sur son bloc-notes.

	"Et où je vous trouve ?"

	"J'habite dans la Schönleinstraße 23. Pendant la journée, je travaille chez Claussen-Kleider, Kudamm 217".

	 

	*

	 

	Heinrich enjambe un tas de gravats qu'on a entassé au rez-de-chaussée d'une ruine dans la Badensche Strasse et se retrouve dans la cour arrière de son immeuble. Ce détour lui permet d'échapper pour l'instant aux griffes de la bande qui l'a poursuivi à travers la ville cet après-midi. Il vient de voir leur voiture arrêtée dans une rue latérale ; bien sûr, ces hommes savent qui il est et aussi où il habite. Ils veulent l'intimider. Ou tout simplement découvrir quelle sera sa prochaine action. Il aura affaire à eux bientôt !

	Arrivé chez lui, il déverrouille la porte et découvre un appartement sombre, avec seulement la faible lumière d'une seule bougie qui vacille depuis le salon.

	"Heinrich", chuchote père en voyant son fils entrer ; dans ses bras, il berce Martha. "Chut, elle vient de s'endormir".

	"Où est Heike ?"

	"Elle s'est couchée. Elle était épuisée, la petite la tient bien occupée".

	Heinrich s'écroule sur une chaise, la fatigue l'envahit lui aussi à ce moment-là, ses paupières deviennent lourdes.

	"Je vais me coucher aussi".

	"T'as l'air amoché. Dis-moi, c'est du sang ? Là, sur ta manche".

	Heinrich répond les yeux fermés.

	„Ce n’est rien, je me suis un peu blessé, c'est pas grave."

	Il se relève et s'apprête à entrer dans la chambre en titubant.

	"Attends, pas si vite, mon garçon. Peut-être que tu t'occupes de ta fille de temps à autres, qu’en dis-tu ?"

	"Elle t’a, toi, non ?"

	Sur ces mots, Heinrich se traîne en direction du lit.

	 


 

	 

	II 

	 

	SECTEUR DE SANG

	 

	 

	



	


Mercredi, 15. 12. 1948

	 

	Toute la matinée, Heinrich a passé l'affaire en revue, ruminant ses notes et examinant les diplômes universitaires de Minna. Il aimerait bien jeter un coup d'œil au rapport du pathologiste, mais Manfred doit encore l'apporter. Il évite de se rendre à la préfecture, une rencontre avec Heine n'est pas envisageable pour l'instant. Heinrich a déjà enfreint toutes les règles imaginables : enquête non autorisée dans le secteur Est, utilisation d'armes ayant entraîné la mort d’un suspect - également dans le secteur Est - sans oublier l'agression de deux officiers de la police de l'Est.  

	A dix heures et demie, il quitte la maison en sachant qu'à ce stade de l'enquête, les choses ne peuvent guère être pires. Par la fenêtre, il a guetté ses poursuivants, leur voiture a disparu. Et pourtant, ils hantent le quartier dans le brouillard, il en est absolument certain, ils sont comme des bardanes. Il emprunte à nouveau des chemins détournés par l'arrière-cour et arrive sain et sauf à la station de métro Bayerischer Platz. Il a laissé sa serviette à la maison, ainsi que ses notes ; il n'a emporté que la photo de Minna Schaade et un bloc-notes vierge. Cette fois-ci, il ne veut pas risquer d'être surpris dans le secteur Est avec des notes révélatrices ; il a suffisamment tenté sa chance, un peu plus de prudence ne peut pas faire de mal en ce moment. Il garde toujours le Webley sur lui, car cette arme peut lui sauver la vie s'il se retrouve à nouveau dans une situation délicate. D'un autre côté, il finira dans un cachot en sous-sol si la police de l'Est l'attrape avec son arme. L'idée de prudence est donc absurde, comme le constate Heinrich en grinçant des dents en cet instant ; cette enquête est de toute façon dangereuse, peu importe comment on la tourne. Certes, à ce stade, il pourrait tout simplement aller voir Heine et lui dire que l'affaire le mène dans les zones grises obscures et qu'il n'est pas possible de poursuivre l'enquête sur cette affaire sans franchir les limites. Heine le retirerait de l'affaire, la classerait peut-être complètement. Mais Heinrich est obsédé par cette affaire, il faut continuer, coûte que coûte. Non, il n'est pas prudent, c’est certain, même si une petite voix dans sa tête lui conseille d'être plus raisonnable.

	A la station de métro Bayerischer Platz, il s'engouffre dans le train bondé de la ligne B. Tout le wagon sent les oignons, le poisson et les gens mal lavés, sans compter cette toux de pain désagréable dont certains souffrent à cause d'une alimentation mal digérée. L'air dans tous les lieux publics est empoisonné ; on ne peut qu'espérer que l'un ou l'autre allume une cigarette pour que la fumée bienfaisante désamorce un peu cette odeur. 

	Hallesches Tor, Heinrich change de train et prend la ligne C jusqu'à Französische Straße. Lorsqu'il arrive à onze heures au Borchardt, il constate que le magasin ne s'appelle plus Borchardt, mais HO Lukullus. Ce nom sonne quelque peu romain aux oreilles d'Heinrich. N'est-ce pas ce général chez Brecht ? Un général romain connu pour ses festins somptueux. Mais Heinrich ne voit pas ce que pourrait signifier HO. 

	À l'intérieur, il y a beaucoup de monde, et ce dès cette heure-ci ; aux tables, on se régale comme Heinrich ne l'a plus vu depuis des années ! La décoration est soignée, ce que l'on ne peut pas soupçonner au vu de la façade très abîmée. Dans les assiettes, Heinrich découvre de délicieuses anguilles à l'huile, ainsi que quelques plats de viande ; pour accompagner le tout, les clients se versent de la bière fraîchement tirée dans la gorge. Et ces pommes de terre sautées ! De vraies pommes de terre, pas celles séchées que l'on trouve dans les secteurs Ouest ! Le commissaire en a l'eau à la bouche, il ne demande qu'à se mettre un de ces morceaux de viande entre les dents. Patience, le travail d'abord. Il se trouve dans l'entrée, au milieu d'une horde qui attend que des tables se libèrent. Pas besoin d'être un génie en mathématiques pour calculer que cet établissement réalise chaque jour des pics de chiffre d'affaires. Si un homme veut séduire une dame en ces temps de vaches maigres, il aura certainement la partie facile au Lukullus. Le mystérieux amant de Minna l'a en tout cas invitée ici, et d'après sa mère, la demoiselle docteur a apprécié. Ce n'est pas un endroit particulièrement discret ; cet avocat marié ne craint visiblement pas d'être reconnu en compagnie de sa maîtresse. 

	Heinrich saisit brutalement par le bras un serveur qui passe et lui montre sa carte d'identité d'un geste à peine voilé. 

	"Police judiciaire, y a-t-il un endroit où nous pouvons parler en privé ?"

	Le serveur tient deux assiettes pleines dans ses mains, Heinrich est presque étourdi par l'odeur. Combien d'années se sont écoulées depuis qu'il a mangé de vraies pommes de terre sautées !

	"Oui ... je vais juste servir le poisson et je vous rejoins tout de suite".

	Le serveur - un quadragénaire légèrement bigleux - apporte le repas au couple affamé assis à côté de la colonne à l'extrême gauche et revient précipitamment. Il conduit le commissaire dans le couloir qui mène à la cuisine. Heinrich sort le portrait et le montre à cet homme.

	"Le visage de cette dame vous dit-il quelque chose ? Elle a dîné ici à plusieurs reprises".

	"Hum, difficile à dire. Vous voyez bien ce qui se passe ici, ce restaurant est toujours plein depuis que nous sommes ouverts".

	"Quand était l'ouverture ?"

	"Il y a quatre semaines. Beaucoup de gens des secteurs ouest sont ici parce qu'on peut manger pour pas cher".

	"Pas de bons de retrait ? Des cartes de rationnement ?"

	"Non, c'est un restaurant libre, ici vous pouvez manger contre de l'argent. Ostmark, bien sûr".

	"Bien sûr ! Et la dame sur la photo ? Réfléchissez bien, c'est important".

	Le serveur examine attentivement la photo.

	"Je suis désolé. Je pourrais demander à Walter, il se souvient des visages mieux que moi".

	"Amenez-le ici."

	On fait venir Walter, un serveur chauve d'un certain âge, dont la posture contrôlée montre clairement les nombreuses années d'expérience dans ce métier. Heinrich lui montre également la photo.

	"Oui, la dame était là", dit-il.

	"Qui est la personne qui était là avec elle ?"

	"Un monsieur d'une cinquantaine d'années, avocat, si je ne me trompe pas".

	"J'ai besoin d'un nom".

	"Je suis désolé, je ne le connais pas".

	"S'il vous plaît, c'est important. Y a-t-il quelqu'un ici qui puisse m'aider ? J'ai besoin de son nom. Absolument".

	Walter se frotte le menton.

	"Je sais qu'il a parlé une fois avec un monsieur qui dîne souvent ici. En fait, presque tous les jours depuis que nous sommes ouverts. Il arrive toujours à midi pile".

	Heinrich regarde sa montre.

	"Bien, donnez-moi une table et faites venir ce monsieur dès qu'il sera là. En attendant, j'aimerais avoir la même chose que ce monsieur là-bas".

	Heinrich montre du doigt un client qui se glisse avec plaisir un morceau de pomme de terre entre les dents. 

	 

	*

	 

	Erich tourne dans la Bozener Straße. Des coups de marteau résonnent à une certaine distance, couverts par le vrombissement continu des avions. Erich ne perçoit que rarement ces bruits de manière consciente, ils font partie de l'environnement sonore de la ville. Un peu plus loin, il voit un homme sortir d'une entrée d'immeuble dans le brouillard, le bonhomme porte à la main un petit sachet contenant ses excréments. Lorsque le monsieur remarque le témoin involontaire, il baisse aussitôt la tête, honteux, et disparaît dans la ruine friable la plus proche, sans doute pour y jeter le sachet.  

	Erich atteint finalement la maison au bout de la Bozener avec son paquet sous le bras et veut ouvrir la porte.

	"C'est un de ces paquet Care que les Amerloques distribuent, n'est-ce pas ?"

	Il se retourne.

	Un personnage louche s'approche de lui depuis la rue latérale, un type avec un visage de criminel comme on en trouve dans les livres. Il s'arrête avec un grand sourire, les mains nonchalamment enfouies dans les poches de son pantalon. Avec ses yeux enfoncés et la cicatrice qui traverse ses lèvres, il a l'air d'un voyou appartenant à un de ces clubs de lutte de l’époque.

	"Je peux vous aider ?", demande Erich d'un ton irrité.

	"Oui. J'aimerais savoir comment on peut se procurer un tel paquet".

	"Vous obtenez ce genre de choses si vous remplissez certains critères".

	"Lesquels, si je peux me permettre ?"

	"Vous ne pouvez pas. Vous pouvez vous renseigner auprès des services compétents", répond Erich sans retenue ; un sentiment de malaise l'envahit, cet homme n'a certainement pas de bonnes intentions.

	"Je vois, il faut faire jouer les relations".

	Erich n'est plus tout jeune, mais il est encore capable d'utiliser ses poings si cela devait dégénérer. Mais que peut-il faire si ce type est armé ?

	"Oui, des relations, en effet. Et maintenant, tirez-vous d’ici !"

	"Mais, mais, c’est qu’il s’énerve, le monsieur", susurre le visage balafré, menaçant. "Je vous souhaite encore une bonne journée, Monsieur le conseiller criminel. Et passez le bonjour à votre famille de ma part".

	Erich sursaute à ces mots. L'homme hoche poliment la tête, se retourne et disparaît dans le brouillard. Erich reste un instant stupéfait et voit l'ombre s'enfoncer dans le brouillard. Soudain, il est pris d'une sourde intuition ; paniqué, il se précipite dans l'immeuble et monte les escaliers en hâte, ouvre la porte de l'appartement, laisse tomber le paquet dans le couloir et court dans le salon.

	Heike se retourne, effrayée, ce qui réveille Martha dans ses bras et lui fait pousser un cri.

	"Monsieur Klemmer, qu'est-ce que vous avez ? Vous m'avez fait une peur bleue".

	Erich prend une grande inspiration, s'assied à la table.

	"Je suis désolé..."

	"Que s'est-il passé ?"

	"Ça ... je ... rien, je ... où est Heinrich ?"

	"Il est parti. Quand vous êtes partis ce matin, il dormait encore. Martha l'a alors réveillé avec ses cris. Il s'est occupé encore un peu de tout ça", dit-elle en montrant le désordre sur la table, "puis il est parti".

	Erich jette un coup d'œil sur le chaos ; Heinrich a étalé sur la table tout ce qui concerne l'affaire : des notes, un rapport de pathologie, une lime, un petit sac à main en peau de serpent, les photos de la scène de crime.

	"Il t'a dit où il est allé ?"

	"Vous pensez vraiment qu'il me dirait où il va ?" Heike sourit amèrement. "Il a une blessure à l'avant-bras droit, je viens de le voir ce matin. Vous pensez qu'il va me dire comment c'est arrivé ? A moi ? Je ne demande même pas ; je veux dire, qui suis-je à demander quoi que ce soit".

	"Heike ..."

	"Non, n'essayez pas de le défendre !"

	Martha, qui vient de se calmer un peu, sursaute à l'exclamation soudaine de sa maman et se met à hurler à nouveau. Heike quitte le salon avec elle.

	Elle a toutes les raisons d'être en colère, Heinrich la méprise sans raison apparente. L'enquête ne fait qu'aggraver le problème ; le garçon se précipite les yeux fermés vers sa perte, et il ne veut personne autour de lui. Pourtant, il les met tous en danger ; Erich ne peut s'empêcher de penser à la rencontre devant la porte d'entrée. Ce n'est sans doute pas un hasard si cette menace coïncide avec la première affaire de son fils. Il doit confronter le garçon. 

	Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond du tout. 

	 

	*

	 

	Le ventre plein, Heinrich allume une Chesterfield. Il s'est offert un petit verre de vin blanc pour accompagner l'anguille et les pommes de terre sautées, son corps se trouve dans un état d'ivresse tout juste agréable. Détendu, il se penche en arrière et savoure chaque bouffée.

	"Monsieur le commissaire", une voix le tire de sa transe.

	Le serveur du nom de Walter se tient devant lui, à côté d'un monsieur chauve à l'air perplexe, portant un monocle. Le serveur s'éclipse rapidement et laisse le client sans plus d'explication.

	"Je ne comprends pas", balbutie le monsieur, pris de court.

	Heinrich lui indique le siège en face de lui.

	"S'il vous plaît, asseyez-vous. Je suis de la police criminelle et j'ai quelques questions à vous poser".

	"La police criminelle ?"

	"Asseyez-vous, s'il vous plaît". Cette invitation un peu plus claire fait son effet, l'homme s'empresse de s'asseoir. "Maintenant, je voudrais que monsieur ne s'inquiète pas et qu'il réponde juste à mes questions".

	Heinrich se penche un peu en avant et regarde l'homme avec une sévérité qui n'est pas tout à fait sérieuse. Le vin fait son effet, il n'est plus habitué à l'alcool ; un seul verre suffit à embrouiller ses sens.

	"Oui, bien sûr".

	Heinrich sort son carnet de notes et son crayon.

	"Vous vous appelez ?"

	"Friedrich de Hohenstein".

	"Bien ... Monsieur de Hohenstein, je vous prie de bien vouloir regarder cette photo". Heinrich sort le portrait de Minna Schaade de la poche intérieure de son manteau et le fait glisser sur la table de son noble interlocuteur pour qu'il l'examine. "Cette dame est venue plusieurs fois ici, et en compagnie d'un monsieur, un avocat. J'ai cru comprendre que vous connaissiez cet homme. J'ai besoin de son nom".

	De Hohenstein regarde la photo en tenant son monocle comme s'il s'agissait d'une loupe.

	"Oui, c'est Mademoiselle le docteur. Elle était ici avec le docteur Heerklotz. Edgar Heerklotz, c'est un avocat et notaire réputé".

	Heinrich griffonne le nom dans le bloc.

	"Quelle est votre relation avec cet homme ?"

	"Il m'a représenté. Je veux dire, dans une affaire, vous comprenez".

	"Et vous savez qu'il est marié ?"

	"Je ... Oui, je suis au courant".

	"Alors dites-moi comment il se fait que le docteur Heerklotz se montre ouvertement en public avec sa maîtresse, et qu'il fréquente avec elle des établissements et autres".

	"Écoutez, je ne connais pas ce monsieur en privé."

	"Mais vous rougissez. Que savez-vous de cette affaire ?"

	De Hohenstein regarde autour de lui, gêné, comme s'il voulait s'assurer que personne n'écoute. Mais dans le local bruyant, personne ne s'intéresse à leur conversation, tous sont occupés à manger et à avoir leurs propres entretiens. Il commence tout de même à chuchoter.

	"Eh bien, je sais que sa femme vit au Ranch de Bonnie."

	"L'hôpital psychiatrique ? Mais c'est dans le secteur ouest".

	"Oui, mais ne me demandez pas pourquoi elle est là-bas. Je ne connais pas les détails de cette histoire. Mais vous avez raison, le Dr Heerklotz semble s'adonner à un mode de vie très libre. Mais c'est son affaire. Je veux dire -" De Hohenstein s'arrête au milieu de sa phrase, fronçant les sourcils. "Dites-moi, de quoi s'agit-il exactement ? Vous avez dit que vous étiez de la police criminelle. Est-ce que ... quelqu'un ... ?"

	"Oui, Minna Schaade. La dame sur la photo. Morte. Assassinée".

	"Oh, mon Dieu ! Et ... Vous pensez que ... l'avocat ... ?"

	"Je ne sais pas. Je sais juste que quelqu'un l'a éviscérée avant-hier matin, au Tiergarten".

	"Évisc... Une seconde, vous avez dit Tiergarten ? C'est dans le secteur Ouest, ça. Alors vous êtes de la police de ce monsieur Stumm ?"

	"Oui, moins fort, s’il vous plaît. Tout le monde n'a pas besoin de le savoir ici".

	"Alors, vous, vous avez du culot, mon cher. Si vous vous faites prendre ici ...".

	"Oui, oui, je sais. Si je recevais un mark à chaque fois que j'entends ça ... J'ai besoin de l'adresse de ce filou".

	De Hohenstein regarde Heinrich d'un air sévère.

	"D'accord, mais si on vous le demande, nous ne nous sommes jamais rencontrés. Je vais me mettre dans de beaux draps si on apprend que j'ai aidé quelqu'un de la police Stumm".

	Heinrich assure à cet homme qu'il n'y aura pas de tracas, ce qui le rassure un peu. Friedrich de Hohenstein lui dicte alors l'adresse du cabinet, Heinrich le remercie, paie et quitte le local. Peut-être cette nouvelle piste fera-t-elle enfin bouger les choses dans cette affaire.

	 

	 

	*

	 

	Erich se penche sur la table de la salle à manger et étudie les notes d'Heinrich, les photos et les diverses pièces à conviction. Rien qui permette d'en tirer une conclusion immédiate, les pièces du puzzle ne s'emboîtent pas. En l'état actuel de l'enquête, on peut seulement supposer que le meurtre au Tiergarten fait partie de quelque chose de plus grand. Dans ses notes, Heinrich mentionne quatre poursuivants ; il en décrit même un, et c'est justement cette description qui correspond exactement à l'homme qu'Erich a rencontré tout à l'heure, en bas devant la porte d'entrée. Et puis, il est question d'un suspect que Heinrich a marqué d'un point d'interrogation : Horst Wappler. En somme, Erich ne comprend rien à ce qu'il voit.

	"Vous pensez qu'il est en danger ?", demande Heike, qui fait les cent pas dans le salon avec Martha dans les bras.

	"Je ne sais pas. En tout cas, il y a des risques à se balader dans le secteur Est quand on est un policier de l'ouest. Et Heinrich y fait déjà des rondes depuis qu'on lui a confié l'affaire, c'est du moins ce que je déduis de tout cela. Apparemment, il est à la recherche de l'amant de la victime. Dans le secteur Est".

	Erich n'est pas sûr qu'il soit sage de confronter Heike à la vérité. Maintenant qu'elle en sait plus sur l'affaire et sur le danger que court Heinrich, elle devra à nouveau vivre avec la peur ; comme lorsqu'elle ne savait pas s'il reviendrait vivant. D'un autre côté, elle a clairement fait connaître son point de vue : elle veut être impliquée et elle a droit à la vérité. 

	"J'ai l'impression qu'il se fiche de tout", dit Heike avec une résignation évidente dans la voix.

	Erich se frotte le front.

	"Je vais lui parler". Il relève la tête et se force à sourire. "Mais maintenant, assez de ça, ouvrons d'abord le paquet que j'ai réussi à obtenir. De la viande en boîte, du cacao et quelques autres choses, juste ce qu'il y a de mieux".  

	 

	*

	 

	La façade a l'air d'avoir été mordue par un géant, juste au-dessus du deuxième étage. Heinrich sort le paquet de Chesterfield, s'apprête à en allumer une rapidement avant d'affronter le docteur Filou, mais se ravise sans hésiter ; il est certainement plus sage de garder quelques cigarettes pour plus tard. Il remet le paquet dans sa poche et entre. Au deuxième étage, une jeune femme de la taille d'un pygmée lui ouvre ; elle porte des lunettes qui tiennent à peine sur son petit nez retroussé. 

	"Bonjour ! Vous avez rendez-vous avec le Dr Heerklotz ?"

	Heinrich secoue la tête et lui montre aussitôt sa carte de service.

	"Non, je suis de la police criminelle et j'ai besoin de parler à votre chef. C'est urgent".

	La petite demoiselle a un visage bouleversé.

	"La police criminelle ? Oui ... s'il vous plaît, entrez".

	Elle fait passer Heinrich par l'antichambre, où se trouve son bureau, ainsi que trois chaises pour les visiteurs. Elle frappe à la porte de la pièce suivante, l'entrouvre et y passe sa petite tête.

	"Dr Heerklotz, il y a un monsieur de la police criminelle qui veut vous parler", l'entend-il dire.

	Puis elle ouvre complètement la porte et laisse passer Heinrich. En entrant, celui-ci récolte un regard étonné de la part du monsieur qui est assis là, derrière un bureau clinquant. Le reste de l'aménagement est spartiate : des étagères miteuses, une armoire à roulettes, un portrait de Staline au mur. 

	L'avocat est un homme d'une cinquantaine d'années à l'allure soignée, mince et aux cheveux bruns encore abondants. 

	"Dr Heerklotz ?"

	"Oui ?"

	"Je suis le commissaire Heinrich Klemmer. J'aimerais vous parler d'une affaire urgente".

	La secrétaire ferme la porte derrière eux, de sorte que les deux peuvent désormais discuter sans être dérangés. Heinrich regarde vivement l'avocat et essaie de voir à sa réaction s'il sait pourquoi un officier de police judiciaire se trouve à cet instant dans son bureau.

	"Commissaire, hm... J'espère que je n'ai rien fait de mal. S'il vous plaît, asseyez-vous".

	Il indique à Heinrich la chaise du visiteur devant le bureau. Heinrich s'assied, sans quitter Heerklotz des yeux ; chaque tic sur son visage pourrait démasquer cet homme. Peut-être Heinrich est-il assis en face de l'assassin de Minna Schaade. Ou même du commanditaire. Les quatre personnages qui ont poursuivi Heinrich sont peut-être les hommes de Heerklotz. Mais pourquoi l'avocat fait-il suivre un inspecteur de police ? Est-il paranoïaque au point de vouloir être informé de tous les faits et gestes de la police ? Ou bien les quatre sont-ils finalement des amis de la victime et veulent-ils à leur tour découvrir qui les a tués ?

	"Je ne le sais pas encore. Mais nous le saurons bientôt".

	"Eh ben, maintenant je suis curieux".

	Oui, il y a cette nervosité, visible au coin des lèvres. 

	"Il s'agit de votre maîtresse, Minna Schaade."

	Ce nom fait froncer les sourcils à Heerklotz. Pas de tressaillement, mais un étonnement feint. Heerklotz vient d'être surpris de voir entrer Heinrich, mais c'est un autre visage. Un visage posé. Il le sait. Il sait qu'elle est morte. Parce qu'il l'a tuée !

	"Minna ... ?"

	"Elle est morte."

	Des yeux qui s'écarquillent soudain, des déglutitions, un mutisme feint. Tu ne m'auras pas, pense Heinrich. Secteur Est ou pas, il fera sortir l'avocat l'arme au poing et le traînera jusqu'au commissariat. Le premier qui tentera de l'en empêcher se prendra une balle !

	"Minna est morte ?"

	"Elle a été assassinée. Avant-hier".

	Prudent, Heinrich ne mentionne pas le lieu du crime, l'avocat ne doit pas savoir que le commissaire fait partie de la police de l'Ouest.

	"Non ... ça ne peut pas ..."

	"Pouvez-vous me dire quand vous avez vu Dr. Schaade pour la dernière fois ?"

	"Quand je ... Oui, c'était la semaine dernière. Je l'ai emmenée au Borchardt".

	"Au Lukullus, vous voulez dire."

	"C'est vrai, Lukullus ... Mon Dieu, je n'arrive pas à y croire. Qui voudrait faire du mal à Minna ?"

	"Peut-être un amant qui s'est lassé d'elle. Et comme elle ne lâchait pas prise ..."

	Heerklotz s'attendait à cette suspicion, son indignation est mal jouée !

	"Vous pensez que je ... mais jamais de la vie je ne lui aurais fait du mal. Je l'ai -"

	" - aimée ? Est-ce que votre femme sait ce que vous faites ? J'ai entendu dire qu'elle vivait dans un hôpital psychiatrique. Que s'est-il passé ?"

	"Je ne vois pas ce que cela a à voir avec ça !"

	Heerklotz serre les dents, cette fois l'indignation est réelle.

	"Je ne sais pas, peut-être que c'est justement lié à ça".

	"Ma femme est maniaco-dépressive ! A un moment donné, elle n'était plus elle-même, il n'y avait pas d'autre solution que de la confier aux soins des médecins".

	"Et pendant qu'elle y est soignée, vous profitez de votre liberté nouvellement acquise. Vous sellez d'autres chevaux. Votre petite secrétaire, vous l'avez également débourrée, n'ai-je pas raison ?"

	"Alors, écoutez..."

	Heinrich se penche en arrière ; il a ce type exactement là où il le veut.

	"Vous êtes un homme séduisant. Pour votre âge. Ça se comprend que vous vouliez tentez le coup à nouveau. Le monde vous est désormais ouvert, les femmes sont à vos pieds. Mais une maîtresse trop envahissante - une qui vous veut exclusivement pour elle - vous dérange bien sûr".

	Heerklotz se lève d'un bond, veut dire quelque chose, mais il se contente de serrer les lèvres encore plus fort, son visage devient rouge. Il se frotte l'arête du nez avec le pouce et l'index, puis se penche et sort une boîte d'aspirine d'un des tiroirs. Il contourne la table à la hâte, passe devant Heinrich assis et se dirige vers la porte qu'il ouvre à la volée. 

	"Mademoiselle Brauer, il me faudrait un verre d'eau. Et s'il vous plaît, une tasse de café pour Monsieur le commissaire".

	"C'est très obligeant", dit Heinrich, "mais je -"

	"S'il vous plaît, laissez-moi un instant", l'interrompt Heerklotz. "Dix minutes. J'ai la tête qui tourne, je dois d'abord assimiler cette nouvelle. Vous pouvez vous asseoir dans l'antichambre. Je serai ensuite à votre disposition pour un autre entretien. Ou devrais-je dire : pour d'autres accusations ?"

	Mademoiselle Brauer se précipite avec un verre d'eau, Heerklotz prend une aspirine dans la boîte et fait descendre le comprimé d'une grande gorgée. Heinrich se lève et passe devant l'avocat en franchissant la porte. Là, il se tourne à nouveau vers Heerklotz.

	"Très bien, je vous donne quelques minutes. Réfléchissez vite si vous avez quelque chose à me dire".

	L'avocat acquiesce et referme la porte derrière lui. Bien sûr, Heinrich est conscient que ce n'est pas l'annonce de la mort de sa maîtresse que ce chien doit digérer, mais le fait qu'on l’ait chopé. Qu'il aille pleurer tranquillement dans son bureau, il n'y a pas d'échappatoire ici.

	Heinrich apprécie la perspective d'une tasse de café avant l’arrestation.

	 

	 

	*

	 

	Erich tourne à gauche dans la Meraner Straße et marche en direction de la Bayerischer Platz. Une dame d'âge moyen, peu soignée, s'approche de lui et sort quelque chose de sous son manteau.

	"Savon américain", chuchote-t-elle.

	Les mains avec lesquelles elle lui tend la marchandise noire sont si sales qu'Erich veut lui suggérer de se laver elle-même avec. Il ne le fait pas.

	"Non, merci".

	En grommelant, la femme poursuit son chemin.

	Erich regarde autour de lui. Le balafré n'est visible nulle part, pas plus que ses trois amis qu'Heinrich a mentionnés dans ses notes. De toute façon, on ne peut pas voir très loin dans l'épais brouillard, il ne semble donc pas exclu que la bande se trouve quelque part dans les environs. 

	Erich se tourne dans tous les sens. 

	A côté de lui, un train de débris roule le long de la rue, traînant derrière lui ses wagonnets remplis de débris de guerre. Sa destination est un grand espace libre près du Prellerweg, où les restes de guerre forment déjà une montagne de décombres de plus de cinquante mètres de haut. Malgré le blocus, le déblaiement se poursuit, mais les activités de construction et de réparation dans les secteurs Ouest sont totalement suspendues ; les Berlinois de ce côté-ci doivent continuer à vivre dans les décombres pour une durée indéterminée.

	Sur la Bayerischer Platz, Erich se dirige vers le téléphone, y glisse une pièce et compose le numéro. Quelqu'un décroche à l'autre bout, il reconnaît immédiatement la voix.

	"Oui, Mademoiselle Kaiser, Erich Klemmer à l'appareil. Le conseiller criminel Heine est-il disponible ?"

	Heine serait encore à la cantine, mais devrait être de retour d'un moment à l'autre.

	"Bien, dites-lui que je suis en route pour le voir. Je dois lui parler d'une affaire urgente".

	 

	*

	 

	Le café est délicieux, dans le secteur Est, on semble désormais vivre dans l'opulence, du moins du point de vue d'un Berlinois de l'Ouest. Heinrich prend son temps, il veut savourer chaque gorgée.

	"J'espère qu'il n'est pas trop fort", dit timidement Mlle Brauer en le regardant d'un air innocent à travers ses lunettes un peu trop grandes.

	"Non, il est juste comme il faut, Mlle Brauer".

	Heinrich jette un coup d'œil à la porte du bureau. Heerklotz le fait déjà attendre depuis un quart d'heure. Un suspect est censé être surveillé. Dans un cas normal. Sauf qu'il ne s'agit pas d'un cas normal ici et que ces temps ne le sont pas non plus. La présence d'Heinrich à cet endroit est dépourvue de tout fondement juridique. La pause-café dans la salle d'attente est en fin de compte un jeu pour gagner du temps : Heinrich a besoin d'un plan pour mettre le suspect en garde à vue sans tomber lui-même dans les filets des autorités locales, et cet avocat menteur a besoin d'une stratégie pour se débarrasser au plus vite de ce fonctionnaire gênant. Ou bien pour se soustraire à l'arrestation. Comme il n'y a pas d’autres portes de sortie dans son bureau, le gars peut tout au plus se jeter par la fenêtre. Ou bien il sortira tout de suite de son bureau et avouera quand même tout ? Non, bien sûr qu'il ne le fera pas, il niera tout. Mais Heinrich est sûr de lui : Heerklotz est celui qu'il cherche ; tout en lui dégage l'odeur caractéristique de la culpabilité. Quelles sont donc les options ? Heinrich - embrumé par un café exquis - n'arrive pas à avoir une pensée claire, il doit improviser. Jusqu'à présent, toutes ses décisions ont été marquées par la témérité, plus encore par l'indocilité ! Seulement, il ne peut s'empêcher de penser que les événements des deux derniers jours l'ont mis dans un état d'ivresse, l'ont sorti de sa léthargie. Il a alternativement chaud et froid, à l'impuissance succède le sentiment d'invincibilité et inversement. Arrêter Heerklotz est quasiment impossible, et pourtant Heinrich est bien décidé à emmener ce type avec lui !

	De sa place, Mademoiselle Brauer jette des regards timides à son invité. Heinrich louche en arrière et doit constater que la vue de l’opulente poitrine de cette petite dame l'excite. Il s'imagine que cet avocat se jette sur elle pendant les pauses. 

	Tout à coup, des bruits de pas retentissent dans la cage d'escalier, la porte d'entrée s'ouvre. Mme Brauer se lève d'un bond, horrifiée, Heinrich fixe le couloir. Un officier de police entre, suivi de quatre policiers militaires soviétiques. L'officier à l'air sévère - un major de police maigrelet au teint pâle et à la dentition exagérée - s'approche d'Heinrich, assis. Un ancien sous-officier, pense Heinrich ; il s'est toujours fait taper sur la gueule, et maintenant il peut enfin distribuer des coups, lui.

	"Le commissaire Heinrich Klemmer ?"

	"Oui".

	"Montrez-moi votre carte !"

	En grinçant des dents, Heinrich sort sa carte de service et la remet à l'homme, qui regarde le document d'un œil sévère.

	"Police Stumm, hein ? Pourquoi ça ne me surprend pas ! Venez !"

	"Vous m'arrêtez ?"

	"En tant que représentant de la police de monsieur Stumm, vous n'avez rien à faire ici, et surtout pas en mission officielle".

	Heinrich se lève, alors l'un des policiers militaires s'approche, passe la main sous son manteau et en sort le Webley. Un autre lui passe les menottes. En sortant, Heinrich jette un coup d'œil par-dessus son épaule et voit comment Mademoiselle Brauer, effondrée, met ses mains devant la bouche. Elle n'a bien sûr rien su de tout cela ; le responsable est tranquillement assis dans son bureau et se frotte les mains ! Heinrich ne s'est pas identifié comme policier de l'Ouest et s'est donc cru en sécurité. Mais cette charogne a dû se douter de quelque chose et a pris le téléphone. Le commissaire s'est laissé berner comme un bleu !

	 

	*

	 

	"Erich. C'est bien que tu sois là, assieds-toi".

	Heine reste assis derrière son bureau, Erich ferme la porte derrière lui et s'assoit sur la chaise des visiteurs. Le conseiller criminel a l'air inquiet.

	"Qui commence ?", demande-t-il.

	"Commence, toi, Gottlieb".

	"D'accord. Nous avons un gros problème : Heinrich aurait dû me contacter aujourd'hui, il ne l'a pas fait. Et je viens d'apprendre qu'un homme a été tué dans le secteur Est. Un jeune commissaire de la police criminelle en serait responsable. Le nom de Heinrich Klemmer a été évoqué".

	"Heinrich aurait tué quelqu'un ? Qui ?"

	"Un certain Horst Wappler, c'est un ancien détenu. J'ai appris par Döhrmann que Wappler était un suspect dans l'affaire du Tiergarten".

	Erich se mord la lèvre inférieure. Ce garçon insensé s'est mis dans un pétrin encore plus grand que prévu, et il n'a rien dit à Erich. 

	"Je n'étais pas au courant".

	"Erich, ton fils est en train de se déchaîner ! Il a enquêté dans le secteur Est, a abattu un suspect, a traîné dans les administrations là où on aurait pu l'arrêter à tout moment !"

	"Comment tu as appris ça ?"

	"Appris quoi ?"

	"Cette histoire de Wappler" ?

	"J'ai mes sources, Erich. Et figure-toi que là-bas, ils ont intérêt à ce que l'affaire reste petite ; ils savent que des têtes tomberont si les Soviétiques apprennent que quelqu'un de la police Stumm mène une enquête sur leur territoire sans être inquiété. Officiellement, Wappler est mort dans une fusillade avec un cambrioleur. Mais ils nous ont contactés et ont clairement fait savoir qu'ils jetteraient ton garçon dans un trou s'il se présentait à nouveau chez eux. Schönherr a appelé Stumm en personne, tu peux imaginer ce qui s'est passé ! Alors, dis-moi : où est ton garçon ?"

	"Devine".   

	 

	*

	 

	L'air étouffant de la pièce nue est imprégné de l'âcreté d'un produit abrasif. Heinrich perçoit dans le mélange des restes d'urine, probablement celle d’un pauvre type qui a été le dernier à s'asseoir sur cette chaise dure. Ils ont mis le chauffage à fond, la sueur perle sur le front du commissaire. Cela fait maintenant deux heures qu'il est seul dans ce trou, c'est comme ça qu'ils veulent le briser. Il ne sait pas où il se trouve, ils l'ont amené ici avec un sac sur la tête, le trajet en voiture a duré environ vingt minutes. Ils sont quelque part en dehors de la ville. Ses mains sont toujours menottées ; il s’attend à tout. La situation est plus que périlleuse, mais au lieu de trembler, il envisage ce qui va suivre avec beaucoup de calme. Heinrich s'étonne presque de la manière dont son corps semble maîtriser la situation d'urgence sans aucune tension. Son ventre a pris les commandes ; le voilà à nouveau, ce sentiment d'invincibilité. Et ce, même si le commissaire est conscient que ces Soviétiques peuvent surgir à tout moment pour lui infliger une violence physique. Pour une raison ou pour une autre, son pouls ne s'accélère pas du tout.

	A ce moment-là, quelqu'un ouvre la porte ; c'est le major de police de tout à l'heure, quatre policiers militaires et deux officiers l'accompagnent. Ils entrent, le policier s'assied à la table, face au prisonnier, les militaires se placent sans mot dire derrière leur homme de main.

	"On m'a confisqué mes cigarettes", dit Heinrich. "J'aimerais les récupérer".

	"Vous ne semblez pas comprendre la situation dans laquelle vous vous trouvez", lui lance le major de police au teint blafard.

	"Quel est votre nom, déjà ?" demande Heinrich.

	"Mon nom n'a pas d'importance, mon gars ! Maintenant, dites-moi ce que vous faisiez chez le Dr Heerklotz".

	C'est donc ça ! Heerklotz est une sorte de gros bonnet ! Cela a rendu les Russes nerveux quand l'avocat les a appelés pour leur dire qu'un flic de l'Ouest était en train de fouiller chez cet homme ! Car ce Heerklotz n'est rien d'autre qu'un chien au service des Russes !

	"Je suis commissaire de police judiciaire et j'enquête sur un meurtre. Monsieur l'avocat est un suspect".

	En arrière-plan, les deux officiers commencent à chuchoter.

	"N'importe quoi, qu'est-ce qui vous fait dire ça ?"

	"Il avait une liaison avec la victime. Il a un motif : c'est un homme marié, elle voulait plus, alors il s'est fâché et l'a tuée. Il lui a arraché le cœur, littéralement". 

	"C'est tout ?" Visiblement nerveux, le major de police commence à taper des doigts sur le plateau de la table. "Vous soupçonnez un avocat intègre simplement parce qu'il aurait eu une liaison ? Vous pensez qu'il a arraché le cœur de cette femme médecin juste parce qu'il voulait s'en débarrasser ? Vous vous moquez de moi, imbécile ?!"

	"Je n'ai pas dit qu'elle était médecin".

	Le major de police cligne des yeux de manière inconstante. Heinrich commence à avoir l'impression d'être le plus fort, malgré les menottes. Cependant, une attitude trop brusque pourrait vite se retourner contre lui. N'exagère pas !

	"Cela n'a pas d'importance ! Le fait est que vous n'avez rien à faire ici ! Un sbire de ce Stumm n'enquête pas sur notre territoire, vous devriez le savoir !"

	"Je le sais. Je pensais que dans ce genre de cas, on pouvait fermer les yeux entre collègues".

	"Vous avez mal pensé !", hurle le major de police. "Pour cette provocation, on va vous jeter au trou, vous pouvez parier dessus, bouffon !"

	Il est presque quotidien que le quartier général soviétique s'en prenne aux policiers de Berlin-Ouest, les enlevant même parfois du secteur Ouest pour les emmener dans la partie Est de la ville. Dans des circonstances normales, le sort d'Heinrich serait déjà décidé depuis longtemps, mais les choses sont différentes dans le cas présent ; le commissaire sent la tension angoissante de toutes les personnes présentes dans cette pièce. 

	"Je vois. Vous me dites donc de classer l'affaire. Je dis à mes supérieurs que je suis dans une impasse. Affaire non résolue, point. C'est d'accord, nous laissons l'affaire en suspens. Vous avez ma parole, camarade".

	La voix calme d'Heinrich et son attitude assurée déstabilisent son interlocuteur ; le major se lève et s'adresse aux deux officiers. Ce qui suit est un chuchotement conspiratif dont le commissaire saisit pratiquement chaque mot. Ce que ces messieurs ignorent en effet, c'est que Heinrich Klemmer parle couramment le russe. Près de quatre ans à l'étranger, avec un professeur - et ami - bienveillant à ses côtés, ont suffi. 

	"Ce type nous mène en bateau", informe le policier dans un russe très approximatif à ses supérieurs militaires. "Il dit qu'il enquête sur la mort de Minna Schaade et qu'il pense que Heerklotz est le coupable".

	"C'est une bonne chose", chuchote l'un des officiers - un capitaine trapu - à son supérieur, un grand colonel à l'air pétrifié. "Alors il n'en sait pas assez pour nous créer des problèmes".

	"Ce n'est pas sûr", rétorque le colonel. "S'il continue à forer, cela nous mettra dans une situation délicate. Nous devrions lui poser des questions. S'il en sait plus qu'il ne le dit, nous le saurons. Et si ce n'est pas le cas, mettons-le dans un train pour Moscou, il y recevra un traitement spécial là-bas. Ou alors on le liquide tout de suite, comme ça nous serons débarrassés du problème".

	"Je vous demande de réfléchir, camarade colonel : s'il disparaît en l'état actuel de l'enquête, ils enverront d'autres personnes ; ils auront d'autant plus de soupçons. Il vaut mieux le laisser partir, en lui disant de respecter les règles. Il ne sait probablement rien, et quand il sera parti, ce sera comme ça. Il n'osera plus venir ici, c'est garanti".

	"Et s’il osait quand-même ?"

	Les deux officiers regardent Heinrich d'un air interrogateur, comme s'ils pouvaient lire la réponse sur son visage.

	"Regardez-le, camarade colonel, c'est un nouveau venu, il n'a aucune idée. Nous le renvoyons chez lui et ne risquons pas de faire de vagues. Il a la trouille, on ne le reverra plus".

	"D'accord, mais avant, nous allons le sonder. Faites venir le spécialiste".

	Le capitaine hésite un instant, puis il acquiesce et se précipite hors de la pièce.

	Cela ne présage rien de bon, ce 'spécialiste' n'est certainement pas un type sympa que l'on fait venir comme observateur supplémentaire ! Heinrich se prépare à recevoir une bonne correction. Ou pire encore. Mais la perspective d'être maltraité physiquement ne le rend toujours pas nerveux, son cœur bat calmement, sa respiration est régulière. Son corps semble pour l'instant décider de lui-même quand la peur de la mort est à l'ordre du jour et quand il affronte les situations de danger avec une totale décontraction. 

	"Je ne peux que vous conseiller de coopérer", avertit le major de police qui s'assied à nouveau auprès d'Heinrich. "Le monsieur qui va s'occuper de vous dans un instant est extrêmement soucieux du service. Il fait toujours ce qu'on lui demande. Cela signifie que si le camarade colonel n'aime pas les réponses que vous lui donnez, il ordonnera à l'homme d'y mettre un peu du sien".

	Heinrich hausse les épaules.

	"Je vous ai tout dit. Si le camarade colonel a des questions, qu'il les pose. Je n'ai rien à cacher. D'ailleurs, j'ai reçu l'autorisation d'enquêter en haut lieu. En fait, je ne voulais pas le dire ; on m'a en effet suggéré d'être discret, mais vous ne me laissez pas le choix".

	Le major de police a un sourire complice, Heinrich ne lui accorde pas un regard ; ses yeux ont plutôt fixé le colonel, dont les muscles du visage sont comme figés. 

	"Ah oui, et qui vous a donné cette permission, si je peux me permettre ?", demande le major de police, qui ne semble pas du tout apprécier d'être ignoré par un prisonnier. 

	"Le directeur de la police criminel Schönherr - j'étais chez lui lundi matin. Lui-même a reçu l'autorisation expresse du général Kotikov. L'affaire a été convenue avec mon supérieur".

	Au nom de Kotikov, le colonel sursaute légèrement, le major de police devient blanc comme un linge sur le champ. Il se lève et s'adresse à l'officier.

	"Camarade colonel, il dit qu'il a l'autorisation du directeur de la police judiciaire, et que celui-ci a l'autorisation du général Kotikov en personne. C'est ... c'est certainement un mensonge, n'est-ce pas ? Il se moque de nous".

	Avant que le colonel ne puisse répondre, le capitaine revient, accompagné d'un sous-officier. C'est sans aucun doute le 'spécialiste' ! Un tortionnaire musclé avec une mâchoire inférieure si large qu'il pourrait sans peine mordre le cou d'un sanglier.

	Le colonel fait signe au capitaine de s'approcher.

	"Ce type prétend avoir une autorisation spéciale de Kotikov. Si c'est vrai, nous devons agir avec prudence. Le général doit être tenu à l'écart de cette affaire. Si l'affaire est découverte et qu'il a vent de notre échec, nous finirons dans un camp disciplinaire".

	"Une autorisation ... de ... ? Non, ce n'est pas possible ... Je pense qu'il raconte des histoires, camarade colonel. Quand a-t-il dit qu'il avait rencontré le général ?"

	"Lundi matin", intervient le major de police. "Il prétend avoir parlé lundi matin avec le directeur de la police judiciaire, qui lui-même a parlé au général Kotikov, qui a donné l'autorisation d'enquêter".

	Le capitaine se montre irrité par cette nouvelle information. Heinrich se montre calme et dans l'expectative, mais il est bien conscient que son destin ne tient qu'à un fil. Son bluff pourrait se retourner contre lui et on l'achèverait ici même, dans cette pièce.

	"Kotikov était effectivement chez le directeur de la PJ avant-hier", dit le capitaine. 

	"Cela signifie ...". Le colonel pince les lèvres, un profond pli au front forme la première émotion sur ce visage figé. "Cela signifie que cet homme dit la vérité".

	"Vous êtes sûr, camarade colonel ?"

	"Bien sûr que non, espèce de crétin ! Mais on ne peut pas demander à Kotikov ! Le cercle des initiés dans cette affaire doit rester restreint. Voici donc ce que nous allons faire : Vous rendez son arme de service à ce type et vous le mettez à la porte. Nous ne devons pas donner l'impression d'avoir perdu le contrôle. Mettez cela sur le compte des procédures administratives internes. Et qu'il ne s'approche pas de l'avocat ! Dites-lui ... dites-lui que l'avocat est un ami personnel".

	"Vous croyez qu'il va gober ça ?"

	"Pourquoi pas ? Qu'il s'en aille. Si cet idiot d'avocat ne nous avait pas appelés, ce curieux fils de chien serait reparti les mains vides. Maintenant, nous devons espérer qu'il en aura assez et qu'il abandonnera l'affaire".

	 

	*

	 

	Erich fait un pas en arrière et étudie la mosaïque de photos, de documents et d'objets sur le sol. Il a déchiré le bloc-notes d'Heinrich et y a ajouté toutes les feuilles écrites. Il essaie d'organiser les indices de manière judicieuse afin que l'accumulation des résultats de l'enquête donne lieu à une histoire à peu près compréhensible. Il a dû déplacer la table de la salle à manger pour l'action, au grand dam de Heike qui a disparu dans la chambre avec Martha.

	Erich s'accroupit.

	"Vous allez me dire tout ce que vous savez", ordonne-t-il avec insistance en direction de Döhrmann.

	Le secrétaire de la police judiciaire, qui est resté silencieux à côté de lui pendant tout ce temps, hoche la tête d'un air coupable.

	"Je lui ai dit de ne pas se passer de moi -"

	"Cela n'a plus d'importance maintenant. Je dois pouvoir retracer cette histoire. Dans les moindres détails. Cette affaire ne se résume pas à cette victime. Tout cela est devenu depuis longtemps une affaire politique, vous comprenez, Döhrmann", lance Erich au secrétaire, "ils font la peau à Heinrich !"

	"J'en suis tout à fait conscient, monsieur le conseiller criminel".

	"Je ne suis plus conseiller criminel, jeune homme."

	"Je suis désolé. Je ... je veux bien faire tout ce que je peux pour aider Heinrich. Mais votre fils est une tête de mule".

	"Oui, je suis au courant. Quoi qu'il en soit ... Nous récapitulons ; et arrêtez-moi si j'oublie quelque chose". Erich montre une note dans la mosaïque. "Selon la témoin Henriette Wöhring, un homme se trouvait sur les lieux du crime lorsqu'elle y est passée lundi matin vers sept heures. Et elle l'a identifié à la centrale de l'Alex comme étant Horst Wappler". Il montre du doigt les photos à l'effigie de Wappler. "Heinrich l'a retrouvé hier et l'a tué en état de légitime défense. C'est bien ça ?"

	"Oui".

	"Il a récupéré ce sac à main et son contenu". Il montre l'accessoire chic en cuir de serpent, ainsi que son contenu étalé : boîte de Nivea, carte d'identité, trousseau de clés, bloc-notes vide, deux crayons. Son doigt se dirige ensuite vers la lime. "Et ceci se trouvait au Tiergarten, près du corps ?" Döhrmann acquiesce. "Hum. Et puis il y a les quatre hommes qui l'ont suivi. Ils montrent un vif intérêt pour l'affaire. Moi-même, j'ai rencontré l'un d'eux ce matin devant la porte".

	"Vous avez vu l'un d'eux ?"

	"Oui, en effet". Erich montra un papier sur lequel était écrit : 'Quatre poursuivants. Un visage balafré. L'assassin de Minna ?' "Le type avec la cicatrice : c'était lui. C'est lui que j'ai vu tout à l'heure. Il m'a intercepté en bas, et il m'a parlé. C'était comme un avertissement, tout ça... Qu'il s'agisse ou non des meurtriers de Minna, la bande s'intéresse à l'affaire. Et Wappler ..."

	"Heinrich ne croit pas que ce soit lui".

	"Je ne pense pas non plus. Qui pourrait faire ça à une femme juste pour lui voler son sac ?"

	Erich prend la boîte de Nivea dans sa main et l'examine pensivement, le dessous est collant. Il s'essuie la main sur son pantalon, dégoûté.

	"Je suis d'accord", approuve Döhrmann. "Le véritable meurtrier voulait son cœur".

	"Que voulez-vous dire ?"

	Döhrmann saisit sa serviette et en sort un rapport ; celui du pathologiste.

	"Il l'a arraché après l'avoir ouverte. Tout est là, jetez-y un coup d'œil. Il l'a pris".

	Erich survole le rapport.

	"On pourrait penser que le coupable avait un motif très personnel. La vengeance ... il a en tout cas pris plaisir à le faire. Il a pris le temps de la saigner à blanc, puis ... le cœur ..." Erich laisse tomber le papier et regarde dans le vide. "Comment ces quatre hommes s'intègrent-ils dans le tableau ? Quel est leur intérêt dans l'enquête ? S'ils sont les meurtriers de cette femme, à quoi bon se donner la peine d'observer la police dans son enquête ?"

	"Quelle est leur relation avec la victime : c’est la question", dit Döhrmann. "Ils ne font en tout cas pas partie de la Charité Évangélique. Et ils n'ont pas non plus de lien de parenté avec Minna, il n'y a que la mère".

	"Qu'en est-il de l'amant ? Et ..." Erich plisse les yeux et tente de déchiffrer les gribouillis de son fils sur l'un des papiers.

	Mère, Frieda Schaade, Dahlmannstraße 19. Fille ayant forniqué avec un homme marié. Nom ??? Repas au Bo...

	"Bondart ?"

	"Borchardt".

	"Ça existe encore ?"

	"En apparence, oui. La mère a déclaré que Minna avait un amant qui l'emmenait régulièrement au Borchardt".

	"Et Heinrich est en train d'essayer de retrouver cet homme, vrai ?"

	"C'est exact".

	Erich fronce le nez. Les excursions d'Heinrich dans le secteur Est sont marquées par l'insouciance ; ce n'est plus qu'une question de temps avant que la chance n'abandonne le garçon. Erich ne peut plus qu'espérer qu'il ne soit pas trop tard pour intervenir.

	Reviens, mon garçon !

	 

	*

	 

	La voiture s'arrête brusquement. Le soldat à sa droite libère Heinrich du sac qu'on lui a mis sur la tête, comme à l'aller. Heinrich jette un coup d'œil dehors. Dans le brouillard crépusculaire de l'après-midi, il aperçoit la Leipziger Platz et la gare de S-Bahn, juste à la frontière des secteurs. 

	Le soldat ouvre la porte de la voiture et en sort.

	"Je pense que nous allons oublier toute cette histoire", dit le major de police, qui s'est tourné sur son siège passager vers la banquette arrière et qui indique maintenant à Heinrich le chemin vers l'extérieur avec une amabilité masquée, en faisant briller ses dents jaunâtres.

	"Mon arme de service".

	"Ah oui, c'est vrai". Le policier saisit le revolver qu'il a coincé dans sa ceinture et le remet à Heinrich. Celui-ci déplie l'arme, le barillet est vide. "Bien sûr, nous ne pouvons pas vous remettre une arme chargée, vous le comprenez certainement. Nous avons confisqué les cartouches du revolver, ainsi que la boîte supplémentaire de munitions que vous aviez sur vous".

	Heinrich sort de la voiture sans un mot et range le revolver dans son étui. Le soldat remonte dans la voiture et claque la porte. Le major de police baisse la vitre.

	"J'espère que nous ne nous reverrons pas, Monsieur le commissaire. Je vous souhaite une bonne journée".

	La voiture démarre et disparaît à une certaine distance dans le brouillard.

	Heinrich jette un coup d'œil à sa montre. Quatre heures moins cinq. Il aimerait bien fumer une cigarette, mais la bande lui a pris son paquet de Chesterfield à moitié plein. On attend maintenant de lui qu'il quitte le secteur est par la voie la plus rapide - même si ces gens se sont ravisés immédiatement après son mensonge. Ils ont des choses à cacher et cet avocat est de mèche avec eux. Et probablement aussi Minna Schaade. Il n’est pas clair si les Russes eux-mêmes sont responsables de sa mort - pour la faire taire ou pour la punir d'une quelconque trahison - ou si le meurtre de cette dernière était finalement tout simplement personnel, comme le laisse supposer le mode opératoire du meurtrier. Était-ce donc Heerklotz ? Ou la bande des quatre, qui a peut-être une relation particulière avec elle ? Cela signifierait que les Russes veulent également savoir qui l'a tuée. Minna a travaillé pour eux, elle a peut-être accompli des tâches importantes pour eux, et soudain elle a été assassinée. 

	Heinrich louche vers le panneau à côté de la gare.

	VOUS ENTREZ MAINTENANT DANS LE SECTEUR BRITANNIQUE

	Il se détourne résolument et se dirige vers le nord, traverse l'avenue Unter den Linden après cinq cents mètres, puis continue tout droit. Ce qui manque toujours au commissaire, c'est une idée précise de qui était vraiment Minna Schaade. Les témoignages qu'il a recueillis jusqu'à présent dressent un portrait contradictoire de la défunte : Elle aurait été une bonne chrétienne, puis à nouveau une femme sans vertu, moralement dépravée, mais aussi une médecin serviable que l'on a internée pour des raisons obscures, et enfin une demoiselle mystérieuse qui quittait son appartement la nuit pour rencontrer son amant ou des intermédiaires soviétiques ou Dieu sait qui ! 

	Lorsque Heinrich arrive sur le site de la Charité, fortement endommagé par la guerre, il tombe sur un groupe d'étudiants qui discutent ; un peu en retrait, selon le commissaire. L'époque des émeutes est révolue, les Soviétiques tiennent leur secteur et n'autorisent plus que les manifestations qui vont dans leur sens. A vingt-huit ans, Heinrich passe facilement pour un étudiant, il peut en profiter.

	"Où se trouve le bureau du Dr Hans Dreschke ? Je voudrais suivre un de ses séminaires".

	Les garçons l'envoient au bout de l'avenue ; là, dans l'avant-dernier bâtiment à droite, au deuxième étage, cet homme aurait son bureau. La chance sourit à Heinrich, ce Dreschke est vivant et toujours enseignant à la Charité. Il ne lui reste plus qu'à trouver l'homme dans son bureau, et la solution de cette affaire sera peut-être à portée de main.

	Heinrich atteint sa cible dans la partie du bâtiment sommairement aménagée et frappe à la porte.

	"Entrez", grogne une voix grave venant de l'intérieur.

	Eh bien, voilà qui est dit !

	Heinrich ouvre et entre.    

	"Comment puis-je vous aider, jeune homme ?", demande un monsieur à lunettes d'une cinquantaine d'années derrière son bureau, en regardant sévèrement Heinrich par-dessus le bord de ses lunettes.

	"Dr. Dreschke ? Hans Dreschke ?"

	"Oui, c'est moi. Le professeur docteur Dreschke. Et vous ... n'êtes pas étudiant".

	"Je suis de la police criminelle. Commissaire Heinrich Klemmer. J'aimerais vous parler".

	"Police criminelle ... vous pouvez vous identifier ?"

	Heinrich sort sa carte de service et la montre au professeur, qui se penche aussitôt et commence à étudier le papier très attentivement.

	"Mais ce n'est pas un document des autorités locales. Vous faites partie de la police de l'Ouest ?"

	"Oui".

	"Hum. Asseyez-vous". Il indique à Heinrich le siège des visiteurs. "Soyez bref, s'il vous plaît. Une conversation avec vous ne sera probablement pas tolérée par les officiels. Mais ... nous restons des Allemands et ne devons pas nous laisser dicter notre conduite par les vainqueurs, n'est-ce pas ?" Le professeur esquisse un mince sourire et joint les mains. "Alors, je suis tout ouïe".

	"J'apprécie votre compréhension. Je suis ici parce que j'aimerais vous interroger sur l'une de vos étudiantes. Une ancienne étudiante".

	"Son nom ?"

	"Minna Schaade".

	Dreschke lève un sourcil.

	"Minna Schaade. Oui, je me souviens d'elle. Très bien même. Elle a passé son doctorat avec moi, c'était ... en 1938, si je ne me trompe pas. Et ensuite, elle a été interne à Bethanien pendant un an. Plus précisément, elle m’a assisté, moi, là-bas".

	"Et après ? Après l'année".

	"Je ne sais pas, elle est partie. C'était une jeune médecin très ambitieuse, vous savez. Je ne l'ai pas revue, je ne sais même pas si elle est encore en vie".

	"Elle a survécu à la guerre, ça oui ..."

	Heinrich se penche en arrière, jette un regard d'excuse au professeur. Les yeux de Dreschke s'écarquillent.

	"Non ... Minna ? Mais non ... Que s'est-il passé ?

	"Elle a été retrouvée morte avant-hier, au Tiergarten. Assassinée".

	"Oh, mon Dieu ! Qui pourrait..."

	"Oui, c'est bien de cela qu'il s'agit. Il y a quelques personnes que j'ai rencontrées, toutes très désagréables. Ils sont tous suspects, et pourtant... je ne sais pas si j'ai atteint la fin de la liste. Minna Schaade vivait comme une ermite dans un petit appartement à Kreuzberg. Si je ne le savais pas mieux, je dirais que c'était une chrétienne pieuse qui n'avait plus grand chose à voir avec le monde extérieur. Mais on me dit ensuite qu'elle était serviable. Elle se serait engagée pour les internés. Elle avait donc quand même des contacts avec les gens, toujours lorsqu'il s'agissait d'aider les autres. Que diriez-vous, Monsieur le Professeur ? Est-ce que c'est la Minna que vous avez connue ?"

	Dreschke baisse les yeux, soupire. Il s'est littéralement affaissé sur sa chaise, retire ses lunettes pour se frotter les yeux.

	"Monsieur le Commissaire ... Je ne sais rien des circonstances de sa mort, je ne l'ai pas vue depuis des années. Ce que je peux vous dire, c'est que Minna était une jeune femme très ambitieuse. Et quand je dis ambitieuse, je ne veux pas dire engagée. Comprenez-moi bien, j'avais une grande estime pour ses compétences professionnelles, mais ..."

	"Mais ?"

	"Elle voulait beaucoup. Trop pour une jeune femme. C'était une autre époque, on voulait voir les femmes au four et au moulin, elles devaient mettre des enfants au monde. Elle avait mon soutien, mais cela ne lui suffisait pas. Pour être honnête, ce n'est pas par hasard qu'elle a quitté le Bethanien au bout d'un an. Nous nous étions disputés, je ne l'avais pas assez défendue contre la direction de l'hôpital, disait-elle".

	"Que s'est-il passé ?"

	"Comme je l'ai dit, elle en voulait trop. Cela ne leur a pas plu, ils ont réprimandé Minna. J'ai essayé de la raisonner et elle s'est mise en colère. Je dois avouer que ... j'avais un peu peur d'elle". 

	La peur. Une toute nouvelle facette s'ajoute au profil de Minna ; l'amalgame de traits de caractère contradictoires se complète peu à peu.

	"Pensez-vous que ses ambitions allaient si loin qu'elle s'est engagée dans la guerre pour des choses contraires au serment d'Hippocrate ?"

	"Hmm, vous parlez de ces crimes qui auraient été commis. Des expériences sur des prisonniers, ce genre de choses".

	"Oui, on en parle beaucoup. Il semble qu'il s'y soit passé des choses pas très nettes. Il y a eu des camps, paraît-il".

	"Et vous, Monsieur le Commissaire, vous croyez que c'est vrai ? Vous croyez ce que les vainqueurs racontent ?"

	"Je ne sais pas ce que je dois croire. J'étais ... parti, pendant une longue période. Je n'ai rien vu de ce qui s'est passé ici pendant les dernières années de la guerre. Peut-être qu'ils exagèrent, qui sait ? Il y a des choses qui se sont passées, c'est difficile de les nier. Je sais juste que Minna Schaade a été internée après la guerre, et qu'il devait y avoir une raison".

	"En général, oui. Beaucoup ne veulent pas l'admettre, mais c'est vrai. Il s'est passé des choses. L'ampleur exacte sera encore révélée dans les années à venir. Ici, dans le secteur Est, nous appelons plus souvent les choses par leur nom que nos compatriotes de l'autre côté".

	Heinrich hausse les épaules d'un air moqueur.

	"Forcément, je suppose. Dans le secteur Est, tout le monde n'est pas soudainement devenu communiste, n'est-ce pas ? Ce serait un peu ridicule aussi : d'abord brandir sagement le drapeau à croix gammée et peu après fredonner des chansonnettes bolcheviques".

	Dreschke croise les bras.

	"Mon cher Monsieur le Commissaire, tous n'étaient pas membres du parti, c'est pourquoi il n'est guère répréhensible qu'après toutes ces horreurs, certains optent pour un nouvel ordre. Un régime qui correspond à l'idée d'une coexistence pacifique. Nous autres Allemands avons suffisamment souffert du national-socialisme. Maintenant que les meurtriers ont été jugés, nous sommes enfin tranquilles".

	"Oui, peut-être. Mais Minna Schaade n'a pas été jugée. Elle a été libérée".

	 "Parce qu'on a probablement reconnu qu'elle était innocente. Certes, elle serait allée très loin pour sa carrière, mais ... Des expériences sur des humains ? Non, elle n'a pas fait de telles choses, c’est exclu. Pas la Minna que je connaissais".

	Le professeur s'arrête, plonge la main dans l'un des tiroirs et en sort un petit sachet en papier. Il en sort quelque chose qui ressemble à un morceau de bois, scié proprement d'une branche. Non, c'est plutôt un morceau de racine. Il le met dans sa bouche et commence à le mâcher, laissant apparaître l'une des extrémités.

	"De la réglisse", explique Dreschke au commissaire à l'air perplexe. "J'ai un problème d'estomac, depuis ma jeunesse".

	 

	*

	 

	Heike fait les cent pas dans le salon, passant toujours devant la mosaïque du meurtre sur le sol, en direction de la fenêtre par laquelle elle jette à chaque fois un coup d'œil vers l'extérieur, malgré l'épais brouillard, avant de retourner à l'autre bout. Erich et le secrétaire Döhrmann sont assis sur leurs chaises et observent la scène.

	"Mon enfant, assieds-toi s'il te plaît, tu me rends nerveux", demande Erich, exaspéré.

	Heike s'arrête, son regard se promène avec inquiétude dans la pièce.

	"Oui, je vais juste me calmer", dit-elle d'une voix tremblante. "Heinrich va se faire tuer, il faut juste que je me fasse à l'idée".

	"Quelle absurdité ! Pourquoi tu dis ça ?", demande Erich en se redressant sur sa chaise.

	"Il va mourir, c'est aussi simple que ça".

	"Heinrich ne va quand même pas mourir !"

	"Il n’en peut plus. Il a essayé de revenir à la vie, Dieu sait qu'il a essayé ; il a vraiment fait des efforts". Elle sourit, tourmentée. "Mais quelque chose est resté là-bas en Russie, et maintenant ... maintenant, il ne veut plus vivre". 

	Heike baisse les yeux, d'un air absent, vers les photos posées sur le sol. Comme si c'était un signe, Martha se met à hurler dans la chambre. Heike se retourne et quitte la pièce.

	"Elle n'est pas sérieuse, n'est-ce pas ? Heinrich n'a quand même pas envie de mourir !"

	"Dites-le moi, Döhrmann, vous le voyez tous les jours au travail. Quelle impression avez-vous de lui ?"

	"Heinrich n'est pas très bavard. Alors ... oui, je vois bien que quelque chose le préoccupe. Mais ça ..."

	Erich soupire.

	"Cette affaire ... elle a déclenché quelque chose en lui, je le sens. Heine n'aurait jamais dû lui confier cette affaire, le garçon n'était pas encore prêt ! Cela le bouleverse trop". 

	Erich met les poings sur les côtés et fait les cent pas à son tour. C'est alors que le grincement de la porte de l'appartement lui fait dresser l'oreille. Ni lui ni Döhrmann ne font un bruit : quelqu'un enlève ses chaussures et son manteau dans le couloir.

	Heinrich entre dans le salon.

	Les deux le regardent comme s'il était un fantôme.

	"Qu'est-ce qui se passe ici ?", grommelle-t-il. "Et qu'est-ce que tu fais ici ? ", demande-t-il en direction de Manfred.

	"Je l'ai fait venir", répond Erich, "parce qu'ici, c'est le bordel depuis que tu es parti ce matin. Heine est fou de rage, des personnages étranges rôdent devant notre maison. J'ai un mot à te dire, mon garçon".

	Heinrich remarque les photos sur le sol et aussi les autres objets.

	"Oui, je vois ça. Qu'est-ce que vous foutez là ?"

	"Nous essayons de te sortir du pétrin ! Assieds-toi !" Erich désigne à Heinrich la chaise libre à côté de Döhrmann. Le commissaire est trop fatigué pour le contredire, il s'affaisse sur la chaise et se frotte les yeux. "Nous avons tout passé en revue ; j'ai essayé de me faire une idée de l'affaire. Si tu veux mon avis, cette Minna Schaade a été assassinée par quelqu'un qui la connaissait personnellement et qui avait encore des comptes à régler avec elle. Qu'en est-il de son amant ? Tu as trouvé quelque chose à ce sujet ?"

	Heinrich regarde dans le vide. Manfred le pousse. 

	"Heinrich".

	Un bref tressaillement.

	"Oui ... euh, oui, je l'ai traqué. Ce type travaille pour les services secrets soviétiques. Minna Schaade était aussi avec eux".

	Erich reste bouche bée.

	"Quoi ? Qu'est-ce qui te fait dire ça ?"

	"L'amant ...". Heinrich sort son bloc-notes avec une page écrite et le jette sur la table. "Un avocat, il s'appelle Edgar Heerklotz. Je suis allé le voir, j'ai réussi à le faire sortir de sa réserve. Il a menti comme un arracheur de dents et a fait semblant d'ignorer le décès de Schaade".

	"Il savait parce que ... il l'a tuée ?", demande Erich.

	"C'est ce que j'ai pensé, oui. Mais ensuite, il s'est passé quelque chose à quoi je ne m'attendais pas. Il m'a envoyé brièvement dans la salle d'attente, je suis resté assis un moment, jusqu'à ce que, au bout d'un quart d'heure, ces militaires, des Russes, fassent leur apparition. Ce salaud a tout simplement décroché le téléphone et appelé l'Armée rouge, tu peux croire ça ?" Heinrich doit retenir son souffle un instant, tandis qu'Erich et Manfred écoutent ses explications, incrédules. "Un major de la police allemande les accompagnait, c'est lui qui m'a interrogé. Ils voulaient que je leur dise ce que je faisais chez l'avocat. Et ils étaient aussi au courant du meurtre du Tiergarten. Ils n'aimaient pas du tout que quelqu'un vienne fouiner et s'occuper de toute cette affaire".

	Erich a du mal à croire ce qu'il entend.

	"Attends, pas si vite - ils étaient au courant de l'affaire du meurtre de Schaade parce que le bruit court dans le secteur est que quelqu'un de la police de Stumm enquête là-bas. Le fait que tu aies tiré sur ce Wappler est connu là-bas, Schönherr a téléphoné à Heine".

	"Non, ces officiers ne savaient rien à ce sujet. Pour eux, la question n'était pas de savoir si un flic de l’ouest enquêtait sur leur territoire. Ils sont eux-mêmes impliqués dans cette affaire. Ils ont quelque chose à cacher".

	Erich croise les bras, cette histoire devient de plus en plus opaque.

	"Tu veux dire que les Russes sont derrière le meurtre de Minna Schaade ?"

	"Je ne sais pas. Ils ont murmuré quelque chose à propos des difficultés que je leur poserais avec mon enquête et du fait que quelque chose serait révélé. Et qu'il serait avantageux pour moi de croire que Heerklotz était le coupable".

	"Si les Soviétiques sont derrière tout ça, c'est encore pire que ce que je pensais. Ils - attends, comment as-tu pu comprendre ce qu'ils disaient ?"

	Heinrich hésite.

	"J'ai pris des cours".

	Erich reste un court instant sans voix, et Manfred semble lui aussi irrité. 

	"Des cours ... ah ...", marmonne Erich, "bon, de toute façon, voilà ce qu'on va faire : J'ai un ami qui pourrait nous aider dans cette affaire. J'irai le voir demain matin à la première heure. En attendant, vous deux ne faites rien dans cette affaire. Toi, Heinrich, va voir Heine. Il attend ton rapport. Je dois découvrir ce que Minna Schaade a fait".

	Manfred se lève.

	"Je vais..."

	"Je te raccompagne à la porte."

	Heinrich se lève et se dirige vers le couloir avec le secrétaire, après que celui-ci a pris congé d'Erich à la hâte.

	"Comment as-tu échappé à ces gens, dis-moi ?", demande Manfred alors qu'ils sont à la porte.

	"J'avais des arguments prêts, ils m'ont laissé partir".

	"On a du mal à le croire. Quand ils en attrapent un, ils le font disparaître immédiatement. Tu as vraiment eu de la chance, mon ami. Fais plus attention à l'avenir, ils se sont faits du souci ici". Il s'approche tout près d'Heinrich, en chuchotant. "Parle à Heike, elle était toute bouleversée tout à l'heure".

	Heinrich acquiesce en soupirant.

	"Oui, je le ferai. Et Manfred ..."

	"Hm ?"

	"Ils m'ont pris mes munitions".

	"Mais tu as toujours ton arme ?"

	"J'ai pu la garder. Mais j'ai besoin de munitions. Si les choses deviennent sérieuses, je veux être équipé".

	"Alors demain, tu devras aller chez Heine..."

	"Toi, oublie Heine une seconde. Il va me retirer l'affaire et tout cela n'aura servi à rien".

	"Tu dois aller le voir demain, Hein ; il ne plaisante plus".

	"Ça peut attendre. Trouve-moi juste les cartouches".

	"Comment tu imagines ça ? Ils ne vont pas m’en donner comme ça -"

	"Tu trouveras bien un moyen, et maintenant laisse tomber. Essaie juste de faire patienter Heine. Dis-lui que je suis sur un coup".

	 

	*

	 

	L'air de la chambre est frais, une bougie vacille dans un coin. Dehors, il fait déjà nuit, le brouillard est menaçant au-dessus de la ville noire, un seul lampadaire brille au bout de la Bozener. Ce vrombissement perpétuel des avions s'infiltre par la fenêtre fermée. Au moins, ils disposent de vitres, une chance que peu de ménages ont ; dans la plupart des cas, il faut utiliser du carton de protection et des planches de bois, les vitriers n'ont pas le matériel nécessaire, ces temps-ci. D'une manière générale, cette maison d'habitation située au bout de la rue a relativement bien survécu à la guerre.

	Heinrich reste un moment immobile à regarder la nuit ; la métropole étincelante d'autrefois s'est transformée en un paysage lunaire aride. Finalement, il se retourne et se laisse tomber sur le lit, tout habillé. Heike est assise sur le bord et allaite Martha.

	"Comment s'est passée ta journée ?", demande-t-elle d'une voix douce, le dos tourné. 

	"Épuisante".

	"C'est dangereux ?"

	"Quoi donc ?"

	"Ce que tu fais. L’enquête".

	"Non".

	"Et ton bras ?"

	"Dis-moi, c’est un interrogatoire ou quoi ?"

	Martha sursaute, elle se met à pleurer parce qu'Heinrich a levé la voix. Heike essaie de calmer l'enfant en fredonnant doucement. Cela fonctionne, au bout de quelques secondes, Martha se tait et continue à boire. Heinrich entend le bruit de sa succion avide.

	"Je suis désolée", chuchote Heike.

	"De quoi es-tu désolée ?"

	"L'interrogatoire".

	Heinrich se frotte les yeux, épuisé.

	"Heike, écoute..."

	"C'est bon, Hein. Dors maintenant".

	Heinrich se tourne vers le mur en soupirant et enfouit son visage dans l'oreiller. 

	Il reste éveillé pendant des heures avant que le son des transporteurs aériens ne le fasse enfin dormir. 



	


Jeudi, 16. 12. 1948

	 

	L'air dans la voiture est glacial ce matin-ci, on y a plus froid qu'à l'extérieur. De temps en temps, des passants se tournent vers la voiture, c'est le seul véhicule qui traîne ici dans la Bozener. 

	Bilek se frotte les mains, y insuffle une haleine chaude. Rester assis ici à attendre ronge les nerfs. Cela fait trois jours que ça dure ! Cette stupide attente !

	"S'il ne se passe pas quelque chose ici rapidement, je vais entrer et abattre ce chien ! Nous serons alors débarrassés de ce fâcheux problème".

	Klotz, sur le siège passager, réagit avec le même calme stoïque qu'il a toujours eu depuis le début de cette maudite entreprise !

	"Vous ne faites rien de tel, Bilek ! Nous gardons la tête froide ici, compris".

	"Je ne comprends pas à quoi ça sert ! Attendre, attendre, attendre ! Et quand le morveux sort de son trou, on se faufile d'abord derrière lui, puis on le laisse s'échapper ! Pourquoi se donner tant de mal ?"

	"Vous êtes un soldat", dit Klotz, "il est donc compréhensible que ça vous démange. Mais dans cette affaire, il faut être patient, nous frapperons quand le moment sera venu. En attendant, qu'ils sachent seulement que nous sommes là. Qu'ils continuent à creuser, mais pas trop profondément".

	Bilek serre les lèvres, son corps massif s'agite sur le siège du conducteur.

	"Du calme, Bilek, tu auras bien assez tôt quelque chose à te mettre sous la dent", siffle Burkhardt, moqueur, en se penchant en avant sur le siège arrière.

	Bilek se retourne et fait face à un visage qui ricane.

	"Si tu veux que je te casse la gueule, continue à me dire ça, balafré !"

	"Messieurs !"

	Karl Klotz ne s'exprime que rarement à voix haute ; en fait, cela arrive toujours lorsque Rudolf Bilek et Hans Burkhardt en viennent aux mains. Treptow, quant à lui, reste silencieux et pâle à côté de Burkhardt et, comme toujours, ne dit pas un mot. Kurt Treptow est fiable ; quand il doit attendre, il attend.

	Burkhardt se penche à nouveau en arrière, son sourire semble figé ; ce type s'amuse de tout ! Bilek se tourne à nouveau vers la rue et l'immeuble au bout de celle-ci. Dans le brouillard, l'entrée de la maison brille d'un éclat sombre. 

	"Pour une fois, je dois donner raison à notre major, colonel", murmure Burkhardt au bout d'un moment. "Je pense que nous pouvons nous épargner cette attente". Il sort de son manteau un couteau de boucher. "Nous allons nous emparer du garçon et de sa famille, puis je couperai un doigt à sa progéniture toutes les minutes jusqu'à ce qu'il nous dise ce que nous voulons savoir".

	Klotz et Bilek se retournent tous les deux et fixent cet ex-Gestapo avec incrédulité.

	"Tu as un couteau sur toi, idiot ?", fulmine Bilek. "Si on tombe sur des PM, ils vont nous arrêter, mec".

	"Du calme, Bilek, c'est un couteau de cuisine ; toutes les mamies de Berlin en ont un sur elles".

	"Et si j'arrache la perforatrice de ta main et que je t'éclate la tronche avec..."

	"Ça suffit !" Klotz est devenu tout rouge. "Et vous, Burkhardt, rangez ce couteau immédiatement ou vous apprendrez à me connaître".

	"Là".

	Treptow montre la maison du doigt, un homme aux cheveux blancs comme neige en sort et se dirige vers la station de métro.

	"C'est le vieux", grogne Bilek.

	"Démarrez", ordonne Klotz.

	"Quoi, vous voulez que nous suivions celui-là ? Et qu'est-ce qu'on y gagne ?"

	"Le type était policier, le garçon a pu le consulter. Allez".

	Bilek fait une moue dédaigneuse. Puis il met le moteur en marche et démarre.

	 

	*

	 

	Heinrich sort de la station de métro Wittenbergplatz. À l'air libre, son regard se dirige vers la droite, il contourne le tramway qui s'y arrête et aperçoit Manfred. Comme convenu, son ami se tient de l'autre côté de la rue, adossé à l'un des rares arbres qui ont survécu au massacre du bois de cet hiver. Le commissaire s'approche de lui.

	"Tiens, chef", dit Manfred en tendant discrètement à Heinrich un paquet de douze cartouches, des trente-huit, Smith and Wesson. 

	Le commissaire sort son Webley et le déplie.

	"Bon sang, Heinrich, pas ici", siffle Manfred.

	"Pourquoi ? Nous sommes des policiers", rétorque calmement Heinrich en remplissant le tambour.

	"Peut-être, mais si les PM nous voient avec un canon, nous devrons expliquer toutes sortes de choses. Et pour les cartouches, nous aurons alors un problème".

	"D'où viennent-elles ?"

	Heinrich range le revolver dans son étui et fait disparaître le paquet avec les cartouches restantes dans la poche de son manteau.

	"Ne demande pas, il vaut mieux."

	 

	*

	 

	Le Kudamm est animé, presque comme au bon vieux temps. Quelques restaurants ont rouvert, de même que l'un ou l'autre magasin. Les établissements sont bien sûr soumis au détestable système des tickets de rationnement et ne proposent donc pas de plats particulièrement rafraîchissants, et en ce qui concerne les magasins, la situation est tout aussi désespérée. Mais peu importe : ils sont ouverts et suggèrent la normalité aux gens.

	Heinrich s'arrête devant le 217. Au-dessus de la grande entrée de l'Astor, il y a une immense affiche sur laquelle figure un couple de mariés illustres et surdimensionnés ; elle est vêtue d'une magnifique robe de mariée blanche, il porte son uniforme de parade.

	LE MARIAGE ROYAL 1947

	Nous en sommes donc déjà là, pense Heinrich : On fait participer les gens aux lointaines cérémonies de mariage des vainqueurs ! 

	Le commissaire fronce le nez. Il regarde autour de lui et voit un camion à plateau stationné devant la façade gauche, près de l'entrée latérale ; un jeune homme costaud d'une vingtaine d'années est occupé à soulever une lourde caisse de la plate-forme de chargement. Heinrich s'approche de lui.

	"A quel étage se trouvent les vêtements Claussen ?", demande-t-il au jeune homme.

	Celui-ci le regarde d'abord avec méfiance.

	"Venez avec moi, je vais vous montrer".

	Une simple réponse aurait suffi, pense le commissaire. Il regarde le type soulever la caisse avec aisance, comme si elle ne contenait que des plumes duveteuses, et se précipiter vers l'entrée. Heinrich le suit. Dans la cage d'escalier, ce jeune gravit les marches avec une agilité étonnante ; Heinrich a du mal à suivre la cadence. Au troisième étage, ils entrent dans un couloir, le garçon dépose la boîte.

	"Nous sommes là", dit-il, "à qui voulez-vous parler".

	"À Mademoiselle Haubold. Christine Haubold".

	Heinrich voit comment son interlocuteur le fixe, les yeux plissés.

	"Que voulez-vous à Christine, si je peux me permettre ?"

	Il est très curieux, le petit.

	"Je ne pense pas que cela vous regarde".

	"Vous voulez peut-être ressortir avec moi, et on verra bien si ça me regarde".

	Il se rapproche, si bien que le bout de leur nez se touche presque. Le garçon est aussi grand qu'Heinrich, sauf qu'il est plus musclé que le commissaire. Le badge résoudrait immédiatement le problème, mais Heinrich Klemmer aimerait bien savoir où ce combat de coqs avec ce fanfaron pompeux le mènera.

	"Pourquoi sortir ? Je peux donner un coup de poing au petit ici-même".

	"Je veux voir ça".

	"Simon ?"

	Une dame est entrée dans le couloir et les regarde d'un air interrogateur. Simon recule d'un pas.

	"Bonjour, Mme Knüpfer".

	"Est-ce que tout va bien ? Puis-je demander qui ... ?"

	"Inspecteur de la police criminelle Klemmer", l'interrompt Heinrich en sortant sa carte d'identité. "Tout est en ordre ici. Le jeune homme ici présent - Simon - a eu la gentillesse de m'indiquer le chemin".

	"Oh ... eh bien, si c'est comme ça. Je suis Edeltraut Knüpfer, la directrice adjointe. Comment puis-je vous aider ?"

	"Il faudrait que je parle à l'une de vos collaboratrices : Christine Haubold".

	Mme Knüpfer met sa main devant sa bouche, choquée.

	"Elle a fait quelque chose ?"

	"Pas du tout. Elle a des informations importantes sur une affaire. Je dois juste lui poser quelques questions. Ça ne prendra pas longtemps".

	"Mais bien sûr, veuillez me suivre".

	A côté d'Heinrich, le visage de Simon devient rouge ; le commissaire sent la rage de ce bougre sur sa nuque lorsqu'il se détourne de lui. Le fait que son presque adversaire se soit révélé être un policier ne semble pas apaiser ce type !

	Mme Knüpfer conduit Heinrich dans une grande pièce où plusieurs couturières - le commissaire en compte douze - sont assises à une longue table, occupées à travailler leurs tissus. Christine est la première à le remarquer, de sa place au bout de la table, elle lui lance un regard sérieux. Même dans ses simples vêtements de travail, la jeune femme rayonne d'assurance. Heinrich se surprend à fixer son cou fin. Edeltraut Knüpfer s'approche de Christine et lui chuchote quelque chose à l'oreille. Les autres femmes ont également remarqué le policier et interrompent leur travail, elles scrutent Heinrich avec des yeux curieux. Christine Haubold se lève et conduit le commissaire dans une pièce voisine. En chemin, Heinrich voit Simon, en colère, debout au fond de la pièce ; celui-ci le transperce du regard. Le commissaire l'ignore et disparaît avec Christine dans la pièce. Des caisses de toutes sortes sont disposées ici, dedans se trouvent des tissus colorés.

	Christine ferme la porte derrière eux.

	"Je suis désolé, Mademoiselle Haubold, si je vous dérange dans votre travail. Mais je voulais revenir sur votre offre".

	"Bien sûr, j'aime aider si je peux".

	"J'apprécie cela. Je suis ici parce que j'ai besoin de savoir quelque chose sur votre groupe".

	"Sur la Charité Évangélique ?"

	"Exact. Vous aidez les internés, vous essayez d'obtenir leur libération. Y a-t-il des critères selon lesquels vous procédez ?"

	"Critères ?"

	"Eh bien, au moment de la sélection. Comment décidez-vous qui vous voulez aider ?"

	Christine croise les bras ; elle plisse légèrement les yeux, comme si elle cherchait à deviner la raison de la question.

	"Ils doivent être de bons chrétiens".

	"Des gens respectables ? Des personnes haut placées ?"

	"Quoi ?

	"Ou alors vous aidez aussi les petits soldats ? Le sous-officier SS ?"

	"Nous ne nous basons pas sur l'importance présumée d'une personne, non. Pour nous, les internés sont tous égaux. Qu'est-ce qui vous fait penser à cette question ?"

	"Mademoiselle Haubold, je ne sais pas si vous êtes consciente que les vainqueurs font la chasse aux têtes de l'appareil nazi. Pas pour les faire tomber, ils les veulent pour eux. Des agents des services secrets, des scientifiques. C'est une course ; le premier arrivé est le premier servi".

	"Quel est le rapport avec notre groupe ?"

	"Vous collectez des informations sur les internés dans le but de les sortir de leur situation difficile. Mais que se passe-t-il si quelqu'un utilise ces informations à d'autres fins ? Et si quelqu'un cherchait dans vos dossiers des informations sur du personnel potentiellement précieux. De telles informations valent de l'or, on paie actuellement beaucoup d'argent pour ce genre de choses".

	"Où voulez-vous en venir ?"

	"Et si je vous disais que Minna Schaade travaillait pour les Soviétiques ?"

	Christine baisse les bras, elle regarde Heinrich avec acuité.

	"Ce n'est pas vrai", siffle-t-elle. "Minna n'était pas une traîtresse".

	"Si, elle l'était. Elle espionnait pour les Russes. Ou leur a vendu des informations. Je ne peux pas encore le dire exactement, mais elle était de mèche avec eux, c'est certain".

	Christine s'appuie contre une pile de caisses et enfouit son visage dans ses mains.

	"Et vous pensez que Minna nous a espionnés ?"

	"Je ne suis pas sûr. Elle a fait quelque chose pour les Russes, ici dans le secteur Ouest. Peut-être espionner le groupe, peut-être autre chose. Je veux le découvrir. En tout cas, elle a été assassinée à cause de ce qu'elle faisait".

	Christine lève les yeux.

	"Par qui ?"

	"Je pense que c’étaient les Russes eux-mêmes. Ils ont mis un commando d'assassins à ses trousses, j'avais moi-même affaire à eux déjà. Ils veulent à tout prix m'empêcher de révéler ce que Minna a fait pour les Russes". 

	"Si ce que vous dites est vrai, pourquoi tuent-ils Minna ?"

	"Minna a dû trahir ou tromper ses commanditaires, je ne peux pas l'expliquer autrement. Elle se présente la nuit à un rendez-vous avec son intermédiaire, mais à la place, c'est le peloton d'exécution qui l'attend. Une bande d'assassins avec sa propre signature".

	Le visage de Christine s'assombrit.

	"Si Minna était une traîtresse, elle le méritait. Elle m'a fait entrer dans le groupe, m'a fait des sermons, m'a parlé d'amour chrétien pour mon prochain".

	"Mademoiselle Haubold, vous êtes bien sûr déçue, mais -"

	"Je vais vous aider", l'interrompt-elle. "Je dois me remettre au travail. Retrouvez-moi au Burgkeller à dix-huit heures. Je vous apporterai une liste de noms. Cela vous aidera peut-être".

	Heinrich acquiesce.

	Christine se dirige vers la porte et l'ouvre. A moins de deux mètres, devant la baie vitrée, Simon se tient debout et louche vers elle. Elle se hâte de retourner à sa place, Heinrich entre dans la porte et est saisi par le regard de Simon ; un regard qui recèle plus que la jalousie d'un garçon : Heinrich regarde dans les yeux fous d'un loup enragé.

	Tu es trop jeune pour elle, mon garçon, laisse tomber !

	 

	*

	 

	Le Leydicke est vide à cette heure-ci, on n'y trouve rien d'autre que de l'alcool. Pourtant, l'établissement est ouvert ; ceux qui s'y rendent à une heure matinale peuvent faire descendre leurs soucis avec de l'alcool fort en échange de quelques tickets de rationnement et d'un peu de monnaie. Erich est assis à sa place habituelle, en regardant le portrait de Minna Schaade. Une apparence agréable le regarde, des cheveux noirs, de grands yeux sombres. Sur la photo, elle a la trentaine, il est difficile de le dire avec précision.

	La porte s'ouvre, Gordon McNally entre dans le restaurant, habillé en civil comme d'habitude. Il prend place à la table d'Erich.

	"Morning, Erich".

	"Bonjour, Gordon."

	"Je suis venu aussi vite que j'ai pu". Il se tourne vers le comptoir où l'aubergiste, appuyé sur ses coudes, fixe l'extérieur. "S'il vous plaît, maître, deux verres d’Himbeergeist". 

	"Vraiment ? Tu veux boire de l'alcool ? Maintenant ?"

	"Il faut bien que cet homme gagne quelque chose, tu ne pense pas ?" L'aubergiste apporte les deux petits verres, les deux hommes trinquent. "Santé".

	"Santé, major".

	Ils vident leurs verres d'un trait.

	"Alors, Erich, où est-ce qu'il y a le feu ?", demande McNally.

	Erich fait glisser la photo sur la table.

	"La femme s'appelait Minna Schaade. On l'a retrouvée lundi matin au Tiergarten, morte, salement amochée".

	"Hmm, un viol ?"

	"Pas d'après le rapport de la pathologie. John ... ils lui ont arraché le cœur et l'ont emporté".

	"Tu plaisantes."

	"Qui fait ça ? Il y a quand même un message derrière tout ça. Du genre : voilà ce qui arrive aux traîtres".

	"Peut-être. Et qu'est-ce que tu as à voir avec ça ?"

	"Heinrich est en charge de l'enquête".

	"Félicitations, c'est génial. N'est-ce pas ce qu'il a toujours voulu ? Un jour, il faudra que tu me présentes ton rejeton."

	Erich se penche en conspirateur et commence à chuchoter. 

	"Les choses ont dérapé, Gordon. Nous avons besoin de ton aide".

	"Je suis tout ouïe".

	"Heinrich a découvert que Minna Schaade travaillait pour les Soviétiques. Avec son amant, un avocat du secteur Est. Heinrich était là pour l'interroger, quand le type a appelé des militaires qui ont arrêté Heinrich et l'ont interrogé". 

	"Grand Dieu, ils l'ont attrapé ? Où est-il maintenant ?"

	"Ils l'ont laissé partir. C'est un mystère pour moi de savoir comment il s'en est sorti, mais il a entendu une partie de ce qu'ils ont dit".

	"Ton fils parle russe ?"

	"Apparemment. Il a visiblement eu assez de temps en Russie pour apprendre. Bien sûr, ils ne le savaient pas quand ils l'ont interrogé ; il y a glané des choses. D'après cela, Minna Schaade était impliquée dans quelque chose de gros. Et ces gens avaient tout intérêt à ce que cela reste secret".

	"C'est clair, cette Minna espionnait pour eux. Mais de quoi s'agissait-il exactement ?"

	"On ne sait pas, mais ça avait l'air important."

	"Et tu as une idée de qui l'a tuée ?"

	"Peut-être les Russes eux-mêmes. Minna est peut-être devenue un danger pour leur entreprise. Tu as vu la voiture qui est dehors ?"

	"L'Olympia ? Avec les quatre personnages dedans ?"

	"Oui. Ces hommes suivent Heinrich depuis qu'il a commencé à enquêter. Aujourd'hui, ils m'ont suivi jusqu'ici. Je pense qu'ils se doutent que je suis aussi sur le coup".

	Gordon se penche en arrière, observe l'extérieur à travers la grande vitre. A travers le brouillard, il voit la voiture arrêtée de l'autre côté de la rue.

	"Les Russes envoient une équipe pour vous suivre ? Je ne vois pas l'intérêt".

	"C'est un avertissement. Ils veulent que nous restions en dehors de tout ça".

	"En tout cas, ils ne font pas d'efforts pour rester invisibles".

	"Gordon, j'ai besoin que tu découvres ce que Minna Schaade a fait pour les Soviétiques".

	McNally sort un petit bloc-notes et un crayon.

	"Crois-moi, Erich, si ton intuition est juste, nous prendrons le relais sans même qu’ils aient le temps de dire ouf. Minna Schaade ... bien. Et comment s'appelle cet avocat ?"

	"Edgar Heerklotz, il a un cabinet dans la Saarbrücker Strasse".

	"Je vais aller voir quelqu'un au CIC aujourd'hui même ; le responsable des opérations de renseignement à Berlin. Si quelqu'un est au courant des activités de renseignement des Russes à Berlin-Ouest, c'est bien mon ami américain. Puis-je garder cette photo ?"

	Erich acquiesce.

	Si le major Gordon McNally s'occupe de l'affaire, les chances sont bonnes pour sortir indemne de ce pétrin. L'important est qu'Heinrich ne se lance pas dans d'autres aventures.

	 

	*

	 

	Les gens affluent vers la Georgenkirchplatz, se pressent dans ce magasin HO comme des moutons ! Et pourtant, le citoyen normal ne peut pas se permettre d'acheter ce qui se trouve sur les étagères. Le 'magasin sucré' n'existe que depuis quatre semaines, et déjà les gens se ruent sur les gâteaux à la crème, les oreilles de porc et surtout sur les petits pains aux gâteaux à un mark cinquante.

	Edgar Heerklotz s'intéresse très peu aux sucreries. Il se place dans la file d'attente, dont la fin commence loin devant l’entrée du magasin. Il n'avance que très lentement, les gens de devant prennent leur temps ! Bref, Edgar veut se changer les idées, l'affaire d'hier midi a fait couler beaucoup d'encre. Ce jeune commissaire a mis imprudemment son nez dans quelque chose qui ne le regardait pas, et ça ne lui a pas réussi. En ce moment même, le bonhomme est dans une cave quelconque, en train de se faire travailler par des spécialistes des Soviétiques, ou bien sa carcasse gît déjà dans une fosse. Dans les deux cas, ce gars est parti, le danger est pour l'instant écarté. Mais l'histoire a montré qu'on peut se brûler les doigts dans cette affaire.  

	Edgar arrive à l’intérieur du magasin au bout d'un bon quart d'heure, une odeur de vanille et de pâte à gâteau flotte dans l'air. Il retire son chapeau, lisse ses cheveux cirés et le remet délicatement en place. De toutes les personnes présentes, c'est lui, le Dr Edgar Heerklotz, qui porte le plus beau costard, et il va faire impression, il le fait toujours. C'est bientôt le moment ; en passant devant les têtes qui le précèdent, il peut apercevoir son visage derrière le comptoir. Une vendeuse de gâteaux d'une vingtaine d'années, une jolie fille au sourire engageant ! Edgar l'a remarquée récemment, lorsqu'il a acheté un gâteau à la crème à Hilde Brauer, en remerciement de ses loyaux services. Mais aujourd'hui, il a libéré Poucette et a quitté le cabinet vers midi déjà ; le picotement - pas seulement dans les doigts - est tout simplement trop grand !

	Le monsieur devant lui prend sa marchandise et fait de la place, c'est le tour d'Edgar. Cette délicieuse minette lui sourit, comme les fois précédentes, les signes sont clairs. Edgar sourit en retour, désigne les petits pains aux gâteaux.

	"J’en prends trois, s'il vous plaît."

	Elle lui emballe soigneusement la marchandise.

	"Désirez-vous autre chose ?", demande-t-elle.

	"Non, ce sera tout".

	Edgar lui tend l'argent par-dessus le comptoir, en même temps que la note qu'il a glissée entre le billet plié. Il la voit déplier le billet, tomber sur la note et la lire. Les traits de son visage s'étirent un instant d'étonnement, puis elle rougit. Un bref regard dans sa direction, un sourire, et Edgar sait qu'il a atteint son but ; il a peut-être dépassé la cinquantaine, mais il conquiert toujours les femmes dodues en un clin d'œil ! 

	Il lui fait un signe de tête, tapote son chapeau de deux doigts et quitte le magasin.

	Je m'appelle Edgar. J'aimerais vous emmener dans le Café Vaterland. Vous me direz peut-être votre nom.

	 

	*

	 

	Heinrich est penché sur la table de la salle à manger et fixe les images lumineuses de la scène de crime. Ce qui était sur le sol est revenu sur la table ; le commissaire passe tout en revue plusieurs fois, tâte les objets - la lime, la boîte de crème, les crayons - et scrute des yeux chaque millimètre des photos. Il s'arrête toujours sur le visage mort de Minna, plonge dans un océan flou de noir et de blanc, jusqu'à ce qu'il ne puisse plus avoir une pensée claire.

	Son petit corps a été rejeté en arrière, il est maintenant allongé sur le dos, agité de spasmes. Quel âge a-t-il ? Dix ans ? Onze ans ? Le sang coule à flots de son nez et de sa bouche, ses yeux sont encore ouverts, il s'accroche à son fusil comme s'il pouvait le protéger, l'empêcher d'être entraîné dans les ténèbres.

	"Tire encore ! Hein ! Tire encore !"

	"Hein". 

	Heinrich sursaute sur sa chaise. Heike se tient devant lui en manteau, Martha dans les bras ; la petite s'agrippe à sa mère comme si elle voulait l'empêcher de s'enfuir.

	"Qu'est-ce qu'il y a ?"

	"Je vais essayer de trouver quelque chose pour le dîner. Prends ta fille".

	Heike met Martha sur les genoux de son mari, l'enfant proteste en criant.

	"Elle n'a pas l'air d'aimer ça", bafouille Heinrich en essayant de calmer sa fille en lui tapotant doucement la poitrine.

	"Courage, vous vous débrouillez bien, vous deux", rétorque laconiquement Heike.

	Sur ces mots, elle se retourne et quitte l'appartement.

	Heinrich s'assied sur le canapé avec sa fille. Il faut cinq minutes pour que l'enfant se calme sur ses genoux et qu'elle regarde son père d'un air légèrement inquiet, en suçant trois doigts à la fois. Martha ne peut pas encore tenir sa tête droite, celle-ci tombe toujours en arrière.

	"Je ne sais pas ce que je dois faire", lui chuchote Heinrich au bout d’un moment. "J'aimerais bien te raconter une histoire, un conte, de mon enfance, mais tu ne comprends pas encore ce que je dis. Ton grand-père ... il m'en lisait un de temps en temps, un conte, quelque chose des frères Grimm. Mais j'avais déjà cinq ans, tu sais ... toujours avant d'aller me coucher. Mais ..." Le regard d'Heinrich se promène dans la pièce et s'arrête sur un point vide du papier peint. "... je ne me souviens plus ... ils sont partis. Les histoires ont ... simplement disparues, elles sont comme effacées. Dans ma tête ... il y a un trou, un trou profond, et c'est là qu'elles se sont toutes engouffrées". Heinrich regarde à nouveau sa fille, en souriant. "Quand tu jettes quelque chose dedans, ça ne touche pas le sol, ça ne touche jamais le sol, ça disparaît tout simplement. C'est là-dedans que tout tombe, petit à petit".

	Martha suce maintenant son poing, un sourire d'extase se dessine sur son visage, la voix douce de son père la rassure. Soudain, Heinrich sent une boule dans sa gorge, il cligne des yeux pour réprimer ses larmes. C'est alors que la porte de l'appartement s'ouvre dans le couloir. Le commissaire se frotte précipitamment les yeux de sa main libre. 

	Père entre dans le salon.

	"Êtes-vous seuls ?"

	"Heike fait des courses".

	"Tu étais à la préfecture ?"

	"Non".

	"Pourquoi pas ?"

	Heinrich gémit, exaspéré.

	"Père, laisse-moi faire. Heine aura mon rapport bien assez tôt".

	"Il ne s'agit pas d'un simple rapport, bon sang !"

	"Parle doucement, Martha vient de se calmer."

	"Heinrich, je ... écoute, je ne peux pas t'aider si tu ne me laisses pas. Cette affaire va passer dans d'autres mains, ce n'est plus de notre ressort, tu me comprends, mon garçon ?"

	"Ah oui, et qui va s'en occuper ?"

	Père croise les bras ; il le fait toujours lorsqu'il a une annonce importante à faire.

	"Demain, je te présenterai mon ami et nous pourrons décider de la suite".

	"Laisse-moi deviner, ton ami est dans les services secrets".

	Père semble irrité. Bien sûr, il pense qu'Heinrich est tombé sur la tête et qu'il ne sait pas ce qui se joue ici.

	Mauvaise idée !

	"Euh, oui ... Oui, il l'est. Comment ... d'où ... ?"

	"Ah, je t’en prie, je vois clair dans ton jeu. Tu as toujours su t'entourer des bonnes personnes, vivre avec ton temps. Et l'argent fraîchement imprimé que tu ramènes toujours à la maison ... tu n'as pas non plus besoin de me dire ce que tu fais pour ces Américains, je ne veux même pas le savoir". 

	"Mon ami est britannique", rétorque Père avec défi.

	"Peu importe. Je ne jugerai pas, chacun choisit la voie qu'il pense être la bonne".

	Père commence à renâcler, il laisse tomber les bras et ronge son manteau avec inquiétude.

	"Oui, bien sûr... tu as toujours désapprouvé mes décisions. Vas-y, je peux le supporter".

	Heinrich se lève, il serre Martha contre sa poitrine.

	"Nous n'allons pas approfondir le sujet maintenant".

	Il veut passer devant Père pour aller dans la chambre, mais celui-ci le retient par le bras.

	"Tu peux me blâmer si tu veux. Pour tout ce qui s'est passé. Mais sur ce point, tu m'écouteras".

	"Je t’écoute, toi ? Ou ton Anglais ?"

	Heinrich se détache et se dirige vers la chambre à coucher.

	 

	*

	 

	L'uniforme serre à l'arrière et à l'avant, McNally jure intérieurement contre les kilos en trop alors que la jeep vient de pénétrer dans l'enceinte du quartier général américain à Dahlem. Le chauffeur arrête la voiture devant l’immeuble numéro 1. McNally descend de la voiture et entre dans le bâtiment en passant devant des gardes qui le saluent, monte le grand escalier, puis suit un couloir jusqu'au bureau du vice-directeur du CIC. Il frappe à la porte, une voix qu'il connaît bien l'invite à entrer.

	Le colonel John Hoffman se lève derrière son bureau, les deux hommes se saluent, puis se serrent la main.

	"Gordon, je suis content de te voir. Assieds-toi".

	"Merci, John. Ça fait un moment. Sept mois ? Huit ?"

	Gordon prend place sur le siège des visiteurs.

	"Oui, huit mois. On n'arrive plus à rien depuis que ces satanés bolcheviks sont devenus complètement fous. Si tu ne fais pas attention une seconde, ils te coupent la gorge".

	Le colonel fronce le nez avec mépris, ses traits marqués suggèrent une détermination de combattant. Contrairement à Gordon, Hoffman est en excellente condition physique, son uniforme est parfaitement ajusté.

	"Tu as peut-être raison. C'est pourquoi nous faisons nous aussi tout ce que nous pouvons pour faire reculer ces gens".

	"Ce n'est pas suffisant, Gordon. Nous ne gagnerons ce combat que si nous ripostons avec force. Les Rouges ont assez abusé de notre patience".

	"Je suis d'accord avec toi, sauf que nous devrions toujours évaluer la situation de manière objective et sobre, tu ne crois pas ? Une erreur, et nous aurons la prochaine guerre mondiale. Et personne n'en veut ici".

	Hoffman secoue la tête.

	"On n'en arrivera pas là, ne t’inquiète pas. Les bolcheviks savent ce qui se passe lorsqu'ils s'aventurent trop loin. Je pense que nous avons fait une démonstration impressionnante de notre combativité".

	"Oui, vous l'avez vraiment fait", répond Gordon d'un ton aigre.

	Hoffman se penche en arrière, un soupir lui échappe.

	"Cette histoire avec le comte... que s'est-il passé ?"

	"C'était un imposteur. Je te l'avais dit".

	"Tu aurais dû nous le confier, on se serait occupés de lui".

	"A quoi cela aurait-il servi ?"

	"Nous l'aurions travaillé jusqu'à ce qu'il nous obtienne ce que nous voulons".

	"John, tu ne peux pas tout forcer. Comment aurais-je pu- ?"

	"Si ! Si, Gordon, à ce jeu, c'est celui qui force la victoire qui gagne !", éclate brusquement Hoffman. "Celui qui cède perd. Ce comte avait des contacts, et à son transfuge bolchevique, nous aurions fait une offre qui aurait très vite fait grimper sa motivation dans cette affaire. C'est tout ce qui compte ici, mon ami. Tout ou rien".

	McNally acquiesce avec résignation, il connaît suffisamment John Hoffman pour ne pas insister davantage.

	"Je comprends ton point de vue. Venons-en maintenant à la raison de ma visite". Il sort le portrait de Minna Schaade et le fait glisser sur le bureau. "Minna Schaade, une femme médecin, son corps a été retrouvé lundi matin dans le Tiergarten. Quelqu'un a littéralement massacré cette femme. Selon l'enquête, elle était de mèche avec les Soviétiques".

	Le colonel étudie le portrait.

	"Des suspects ?"

	"Difficile à dire ... il y a un amant, dans le secteur Est. Mais lui aussi s'est révélé être un homme de main des Rouges".

	"Nom ?"

	"Edgar Heerklotz, un avocat".

	Hoffman courbe les lèvres vers le bas, secoue la tête.

	"Ils ne me disent rien".

	"John, je pense que c’étaient les Russes eux-mêmes. Cette Minna faisait de l'espionnage ou du trafic d'informations. Puis elle a fait défection".

	"Tu supposes".

	"C'est la meilleure explication qui me vienne à l'esprit. Il y a des officiers soviétiques qui sont directement impliqués dans cette affaire. Depuis qu'ils ont compris qu'une enquête était en cours, ils sont paniqués".

	"Qui enquête exactement ?"

	"La police criminelle".

	"La police allemande ? Tu rigoles ?"

	"Ils ont quand même trouvé quelques trucs... mais nous sommes dans le jeu maintenant".

	"Tu dis que cette ..."

	Hoffman montre la photo.

	"Schaade. Minna Schaade".

	"Tu dis que cette Schaade a fait défection. En tout cas, elle ne nous a pas approchés, nous".

	"Ils l'ont probablement éliminée avant qu'elle ne mette sa menace à exécution". 

	"Ou alors, elle a essayé de faire des affaires avec un intermédiaire. Si elle disposait d'informations précieuses, quelqu'un aurait pu essayer de s'emparer de la marchandise. Les informations valent parfois beaucoup d'argent, je n'ai pas besoin de te le dire. Ici, quelqu'un voulait toucher le gros lot, mon ami".

	"Tu oublies une chose, John."

	"Quelle chose ?"

	"Minna Schaade n'a pas seulement été assassinée. Elle a été égorgée. Les coupables lui ont arraché le cœur".

	Hoffman fronce les sourcils.

	"Mais cela ne me semble pas être l'écriture des services secrets soviétiques".

	"Ils ne le font pas eux-mêmes", rétorque Gordon. "Ils ont leurs hommes de main, tu le sais aussi bien que moi. D'anciens du SD, de la Gestapo et ainsi de suite ; des commandos de tueurs bien entraînés qui savent se déplacer sur ce territoire". 

	Le colonel croise les bras, il semble peser le pour et le contre de ce qui est le plus proche de la vérité.

	"C'est une théorie intéressante. Et tu veux que je m'en occupe, c’est bien ça ?" 

	"Essaie de savoir qui elle allait rencontrer lundi matin au Tiergarten. Et surtout, quel était l'objet de cette rencontre".

	Hoffman acquiesce en regardant la photo.

	"Compte sur moi. Si elle marchandait des informations, je le saurai. Et aussi qui a été en contact avec elle".

	 

	*

	 

	La fumée dans le Burgkeller rappelle soudainement à Heinrich que ces rouges lui ont pris ses cigarettes. L'établissement est plongé dans la lumière tamisée des bougies. 

	Un serveur arrive en courant.

	"Monsieur le Commissaire, quel honneur ! Votre père était chez nous il y a quelques jours".

	"J'aurais besoin d'une table pour deux personnes, emplacement discret".

	"Mais bien sûr, par ici, s'il vous plaît".

	Heinrich est conduit à une petite table au fond de l'établissement, où il enlève son manteau, le remet au serveur et s'assied. Celui-ci s'empresse d'allumer la bougie sur la table. 

	"J'attends une jeune femme. Grande, cheveux blonds".

	Hochement de tête servile.

	"Je vais la conduire à votre table".

	"Merci beaucoup".

	"Le commissaire souhaite peut-être boire quelque chose en attendant ?"

	"Qu'est-ce que vous avez ?"

	Le serveur se penche, en chuchotant.

	"Notre fournisseur nous a procuré quelques bouteilles de cognac".

	"Pas de Cognac, je suppose".

	"Non, mais quand même du meilleur".

	Heinrich acquiesce, sort un billet de dix marks et le tend au serveur.

	"Et vous pouvez certainement me trouver un paquet de cigarettes. Mais pas de ces cigarettes russes : Camel ou Chesterfield".

	Un bref signe de tête et le serveur disparaît. Trois minutes plus tard, il est de retour, sert le petit verre d'eau-de-vie qu'un fournisseur a distillé illégalement dans sa cave, tend au commissaire un paquet de Camel et une boîte d'allumettes. Heinrich hoche la tête avec reconnaissance, sort aussitôt une cigarette du paquet et l'allume. La première bouffée est un plaisir, il a fumé sa dernière Chesterfield hier, au Borchardt, qui s'appelle désormais Lukullus - après un plat dont on ne peut que rêver ici dans les secteurs Ouest. Heinrich prend une gorgée ; à sa grande surprise, ce cognac a bien mûri, un connaisseur était à l'œuvre. Il penche un peu la tête en arrière, ferme les yeux, tandis que le schnaps descend chaudement dans l'œsophage.

	"Monsieur le Commissaire". Heinrich ouvre les yeux, le serveur est là, en compagnie de Christine Haubold. 

	"Bonsoir", dit-elle avec un sourire désarmant.

	Le serveur lui prend son manteau et s'en va avec. Christine est une jeune femme très élégante, son costume témoigne d'un remarquable sens de la mode. Il est en laine grise, bordé d'ocelot, et la coupe originale du pagne attire l'attention, tout comme la coupe du revers du col, dont l'encolure profonde laisse apparaître un grand nœud noir plissé. Le sac rond et le petit bonnet qu'elle porte sur la tête sont également réalisés en ocelot.  

	Christine enlève le nœud et la casquette et les accroche sur le dossier de la chaise ; Heinrich fixe son cou mince lorsqu'elle se penche pour poser la serviette sur le sol.

	"Ou devons-nous examiner les papiers tout de suite ?", demande-t-elle.

	"Non, prenons d'abord un verre. Vous prenez aussi du cognac ?"

	"Oui, pourquoi pas", dit-elle avec bonne humeur.

	Le scintillement de la bougie dans ses yeux met Heinrich en transe.

	"Garçon !" La personne appelée accourt aussitôt. "Un cognac pour la dame".

	"Très bien".

	Le serveur disparaît aussi vite qu'il est arrivé. 

	"J'espère que ça ne vous dérange pas..."

	"Quoi donc ?", demande la demoiselle Haubold.

	"Que je vous ennuie avec cette affaire après une dure journée de travail".

	"Comme je l'ai dit, j'aime bien aider. Et puis, c'est toujours mieux d'être assise ici avec vous que toute seule chez moi".

	"Vous vivez seule ?"

	"Non, je partage l'appartement avec ma mère, mais elle est en train de faire un voyage de hamster, elle doit se procurer des aliments, comme tout le monde, et elle va donc passer la nuit chez ma tante à Breydin. Elle reviendra demain matin".

	Les joues de Christine ont pris une couleur rougeâtre dans la chaleur du local. Heinrich ressent une légère excitation à cette vue ; il tente rapidement de la faire disparaître en tirant profondément sur sa cigarette.

	"Pardon, mes manières..."

	Il sort le paquet de Camel et en propose à Christine. Elle en sort une et se penche un peu en avant, son décolleté voluptueux est clairement mis en valeur. Heinrich casse la première allumette en essayant de l'allumer, une deuxième est moins récalcitrante.

	"Merci". Elle tire une bouffée, son rouge à lèvres laisse une empreinte sur la cigarette. "Hmmm, elles sont vraiment bien meilleures que les saletés vendues dans la rue. Dommage que ce soient des américaines".

	"Euh, oui, je pense que -", dit Heinrich, mais la demoiselle l'interrompt avec une question.

	"Ne trouvez-vous pas que nos cigarettes allemandes étaient les meilleures ?"

	"Oui, elles l'étaient".

	Christine a posé son avant-bras gauche sur la table, en appuyant son coude droit dans sa main gauche ; son torse est penché en avant, de sorte que ses seins sont pratiquement collés à son avant-bras. Elle regarde Heinrich, une question semble lui traverser l'esprit.

	"Vous avez l'air déprimé", dit-elle au bout d'un moment.

	"J'ai eu une semaine chargée".

	"Non, ce n'est pas ce que je veux dire. Il y a autre chose. Vous avez le regard d'un vieil homme. Un jeune comme vous ... J'ai vu des enfants qui avaient aussi ce regard. La guerre les a fait craquer".

	"N’a-t-elle pas fait ça à nous tous ?", demande Heinrich en haussant les épaules.

	"Non, certains ont su se baisser. Ils n'ont pas tout vu. D'autres ont dû tout donner".

	"La guerre nous a beaucoup pris, à nous tous".

	Christine fronce le nez.

	"Quand je les vois maintenant faire la cour aux vainqueurs ... je pourrais ..."

	"Quel choix les gens ont-ils ? Il faut que la vie continue".

	"La guerre aura au moins eu une bonne chose", rétorque-t-elle, une pointe de mépris se dessinant sur son visage.

	"Et c'est quoi ?"

	"Nous nous sommes débarrassés de ces Juifs. La plupart ont pris la fuite, on ne les reverra plus".

	Le trait de mépris au coin des lèvres est suivi d'un sourire de satisfaction.

	"Certains auraient été assassinés. On entend des choses à ce sujet", fait remarquer Heinrich.

	"Ah oui ? Quelles choses ?", demande-t-elle d'un ton moqueur.

	"Je ne connais que les rumeurs. Dans certaines histoires, il y a des chambres à gaz".

	"Vous les avez vues ?"

	"Qui ?"

	"Les chambres à gaz".

	"Non".

	"Et vous savez pourquoi ? Parce qu'elles n'ont pas existé. Ce sont des contes de fées. Ces gens se moquent de nous, maintenant que nous sommes à terre. Et ils inventent les histoires les plus absurdes. Et les principaux auteurs de ces histoires sont ceux que nous sommes censés avoir tués. En réalité, ces gens sont maintenant dans leur terre promise. Maintenant, ils en ont enfin une".

	"Ce qu’il ont surtout, c’est une nouvelle guerre", dit Heinrich en voyant une nouvelle fois une pointe de mépris se dessiner sur ce joli visage.

	"Il fallait s'y attendre. Là où il y a des Juifs, il y a toujours la guerre. Le Führer n'avait justement pas tout à fait tort".

	Heinrich écrase la Camel dans le cendrier et prend une gorgée du cognac.

	"Oui, c'est possible. Mais ..." Il réfléchit un instant. "Il semble qu'il y ait encore quelques Juifs ; enfin, ici à Berlin, je veux dire. Il y en a bien un qui travaille chez vous là-bas".

	"Vous voulez parler de Simon".

	"Ce garçon est fou de vous."

	Christine fait signe que non.

	"Ce juif me tourne autour depuis un moment déjà. Je vais lui mettre une raclée bientôt, à ce garçon".

	"Aujourd'hui, j'ai cru qu'il allait me sauter à la gorge quand j'ai mentionné votre nom. C'est clair : il est amoureux de vous jusqu'au cou".

	"Il est possédé, ce n'est pas la même chose". Christine se penche vers sa serviette et en sort trois pages écrites. "Voilà, sur ces listes figurent les noms des personnes que nous avons fait libérer ou pour la libération desquelles nous nous battons encore".

	Heinrich prend les feuilles et parcourt les noms, il y en a des dizaines. Ils ne lui disent rien. Il est frappant de constater qu'un grand nombre de ces personnes portent le titre de docteur ou de professeur dans leur nom.

	"C'est ce que je pensais. Presque tous font partie de l'élite. Votre Charité se présente de manière très chrétienne, en réalité elle ne s'occupe que des gens importants".

	"Oui, Monsieur le Commissaire, pour des gens qui sont importants pour la reconstruction du pays".

	"Foutaises ! Ces gens-là ont tout de même mis leurs bas de laine au sec avant d'être internés. Ils ont enterré leurs économies quelque part et la Charité Évangélique veut se faire payer".

	Christine finit de fumer sa cigarette et l'écrase dans le cendrier.

	"Êtes-vous chrétien, Monsieur le Commissaire ?"

	"Oui, je le suis".

	"Alors comment pouvez-vous penser ainsi ?"

	"Être chrétien ne signifie pas automatiquement que l'on approuve toutes les machinations de l'Église. L'Église a toujours vidé les caisses du petit homme, mais quand celui-ci a besoin d'aide, l'amour du prochain disparaît rapidement. Je parie qu'il n'y a pas un seul fantassin sur votre liste".

	"Vous êtes très méfiant, Monsieur le Commissaire. Vous ne pouvez pas imaginer que nous voulons simplement aider ?"

	Heinrich la regarde dans les yeux, l'étincelle qu'elles contiennent l'attire, même si ce qu'elle dit est plein d'incohérences. Elle n'est pas honnête.

	"Comment avez-vous rencontré Minna Schaade ?", change-t-il de sujet.

	"Je l'ai déjà dit : je l'ai rencontrée sur un stand de crème fouettée, c'était en mars ou avril de cette année".

	"Et elle vous a introduit dans le groupe ?"

	"Oui".

	"Quelle était votre motivation ? Pourquoi avez-vous participé ? Je veux une réponse honnête".

	Christine se mord la lèvre inférieure.

	"Vous avez une autre cigarette pour moi ?" Heinrich lui tend le paquet, elle en sort une. Lorsqu'il lui donne du feu, il perçoit chez elle un léger tremblement. Elle prend une profonde bouffée. "Vous voyez, Monsieur le Commissaire ... ce que vous venez d'évoquer ... c'est vrai. Je m'en suis rendu compte petit à petit, et j'en ai parlé avec Minna, plusieurs fois même. Mon frère ... il était un de ces fantassins. Il est mort au combat." Ses yeux deviennent vitreux. "Ces jeunes hommes ont donné leur vie, et ensuite ceux qui ont réussi à survivre d'une manière ou d'une autre rentrent chez eux et sont enfermés comme du bétail. Je voulais faire quelque chose, je voulais aider. Mais c'est comme vous le dites : la Charité sélectionne. J'ai écouté les arguments pendant un certain temps, je me suis persuadé qu'il ne pouvait pas en être autrement, que nous avions besoin de notre élite, et ainsi de suite. Les mensonges à soi-même ne tardent jamais, vous savez". Elle essuie une larme et tire sur sa Camel. "Qu'en est-il de vous ? Quelle est votre histoire ?"

	Heinrich hésite, une cigarette s'impose ; il s'en allume une.

	"Il n'y a rien de particulier à dire", répond-il.

	"Par les temps qui courent, tout le monde a quelque chose à raconter", insiste-t-elle.

	"C'est vrai, c'est pour ça qu'il n'y a rien de spécial".

	"C'est un argument."

	Heinrich montre les feuilles du doigt.

	"Je peux les garder ?"

	"Bien sûr, c'est une transcription".

	Heinrich plie les pages et les fait disparaître dans la poche intérieure de son veston.

	 

	*

	 

	L'air extérieur est frais, seuls quelques lampadaires sont allumés sur le Kudamm, ils brillent faiblement à travers l'épais brouillard.

	"Ce brouillard persistant ; allons-nous nous en débarrasser un jour ?", demande Christine Haubold, les mains enfouies dans les poches de son manteau.

	"Mieux vaut le brouillard qu'un hiver de famine".

	Heinrich trouve en cet instant qu'il est agréable de se promener avec elle dans le brouillard hivernal, de respirer l'air frais. Ils marchent côte à côte ; elle pousse son vélo et il semble y avoir un accord silencieux sur la direction à prendre. L'obscurité recèle des dangers, il est donc normal d'offrir de la protection à une jeune femme. Tout le reste n'est qu'imagination, provoquée par quelques regards et de prétendues nuances. 

	D'un seul coup, Christine Haubold se met en selle.

	"Allez, Monsieur le Commissaire, montez".

	Heinrich ne se fait pas prier deux fois ; il s'installe sur le porte-bagages et Mademoiselle Haubold se met à pédaler. La force avec laquelle elle pédale est impressionnante ; en un rien de temps, ils traversent la Nollendorfplatz et descendent la Bülowstrasse à toute vitesse. Le vélo rebondit sur de nombreux nids de poule, Heinrich est projeté vers le haut et atterrit à chaque fois brutalement sur les fesses. Dans la Yorkstrasse, il est pris d'un fou rire lorsqu'il a une crampe à la fesse gauche en essayant de ne pas tomber du vélo.

	Ils atteignent l'immeuble d'habitation de la Schönleinstraße en quelques minutes seulement. Heinrich descend, le porte-bagages a certainement laissé une empreinte sur ses fesses ; c'est en tout cas ce qu'il ressent. Christine Haubold pose le vélo contre le mur de la maison.

	Heinrich a encore les yeux humides de sa crise de rire, il s'essuie les joues du dos de la main.

	"Mademoiselle Haubold, je dois dire que c'était une course infernale. Où avez-vous appris à -"

	Il n'a pas le temps de finir sa phrase, car Christine Haubold l'attrape soudainement par le col et le tire vers elle. Ce n'est pas un baiser doux, ni une approche hésitante ; Christine laisse glisser sa langue sur ses lèvres, de légers gémissements s'échappent de sa gorge, elle presse ses reins vers lui sans équivoque. Heinrich se sent un instant pris au dépourvu, mais l'instant d'après, il l'entoure de ses deux bras et presse son corps contre le sien. D'un geste puissant, elle se libère de son étreinte, lui prend la main et l'entraîne dans le bâtiment. La cage d'escalier sombre n'est éclairée que par une faible lumière ; elle miroite à travers le verre dépoli de l'entrée de l'immeuble depuis les appartements faiblement éclairés de l'autre côté de la rue. Christine saisit à nouveau Heinrich par le col, le repousse brutalement, si bien qu'il atterrit sur une marche avec le fond de son pantalon. Avant qu'il ne puisse réagir, elle est déjà assise sur lui, lui saisit l'entrejambe ; à travers le tissu du pantalon, elle écrase ses testicules l'un contre l'autre ; il gémit bruyamment de douleur et d'excitation. Elle se penche alors vers lui, s'accroche à ses lèvres ; sa main droite continue de serrer sans relâche. De l'autre main, elle le saisit par les cheveux et presse son visage dans son décolleté. Elle commence à relâcher et à raffermir alternativement la prise entre ses jambes. 

	"Heinrich", lui chuchote-t-elle doucement à l'oreille en serrant encore plus fort ses testicules ; Heinrich gémit si fort que cela résonne dans toute la cage d'escalier. À tout moment, quelqu'un pourrait ouvrir la porte ou passer, mais cela n'intéresse pas vraiment Heinrich ; l'interdit réveille en lui des énergies vitales insoupçonnées. Christine lâche ses cheveux, soulève un peu ses fesses, ouvre son pantalon et saisit sa queue. Elle relève sa jupe et s'assoit sur lui. Les bords de deux marches s'enfoncent dans le dos d'Heinrich, la douleur augmente jusqu'à devenir insupportable ; Christine presse son torse vers le bas, il ne peut rien faire contre cette force indomptable. Elle se met à gémir à son tour, et tandis que douleur et excitation vont de pair chez lui, le son de l'extase la plus pure échappe de la gorge de Christine à chaque mouvement de son bassin ; elle le pince, frotte ses mains sur son manteau. Puis, sans prévenir, elle serre ses cuisses l'une contre l'autre, Heinrich a presque le souffle coupé ; ensemble, ils gémissent bruyamment, cela résonne dans tout l'immeuble. 

	 

	*

	 

	Pour la deuxième fois de la journée, Erich et Gordon sont assis au Leydicke, mais cette fois-ci pas à leur place habituelle ; celle-ci est occupée par trois officiers américains qui célèbrent une agréable soirée sur leur territoire. L'un d'entre eux a une jeune Berlinoise assise sur ses genoux, les verres s'entrechoquent, on boit de l'alcool fort dans la bonne humeur, sans se demander d'où ça vient. Toutes les autres tables sont également pleines, le local est plongé dans la fumée de cigarette, si bien que la visibilité ici est à peu près la même qu'à l'extérieur.

	"Mon ami du CIC", commence à rapporter Gordon, "va s'en occuper".

	"Qu'est-ce qu'il a dit ?", demande Erich.

	"Il dispose d'un vaste réseau d'informateurs. Si Minna Schaade faisait du trafic d'informations, il retrouvera ses contacts. Nous saurons alors très vite ce que les Russes voulaient cacher en la tuant et peut-être même qui a ordonné le meurtre".

	"Et exécuté".

	"Et exécuté".

	"Et qu'est-ce qu'on fait pendant ce temps-là ?"

	"Pour l'instant, vous ne faites rien, Erich. Dis-le à ton fils, c'est l'affaire des services secrets".

	Erich acquiesce, contrit.

	"Bien sûr, cela ne va pas plaire à Heinrich. Il a pris goût au sang, je connais ça".

	"Il s'en remettra."

	Erich sirote son cognac. Une chose le laisse songeur, depuis ce matin elle lui trotte dans la tête.

	"Je me demande ce que cette Schaade a fait pendant la guerre".

	"Pourquoi ? Qu'est-ce qu'elle aurait fait ?"

	"Elle a été internée après la guerre".

	Gordon le regarde, incrédule.

	"Et c'est maintenant que tu me le dis ?"

	Erich hausse les épaules.

	"Je viens de m'en souvenir, c'était dans les notes d'Heinrich ".

	"Dans quel camp ?"

	"Je ne sais pas".

	"Allez, Erich, dis-moi ce que tu sais d'autre sur elle".

	"Minna Schaade travaillait pour un groupe de l'organisation Charité Évangélique. Ces personnes aident à faire sortir des camps les prisonniers des Alliés. Elle-même avait auparavant fait appel à l'aide de ce groupe".

	"Si cette doctoresse était dans un camp, elle était coincée dans la saleté. Et Dieu sait que je ne parle pas ici d'appartenance à un parti ou autre".

	"Crimes de guerre" ?

	"C'est ce que nous devrions supposer". Le major se gratte la joue, une pensée semble l'envahir. "Il y a peut-être une chose que je devrais vérifier. Cette femme médecin et son avocat se connaissaient peut-être déjà ; les cliques de l'époque se sont toutes reconstituées après la guerre, rien ne peut se faire sans les cordées. Si je découvre où cette Schaade a été internée, nous saurons aussi ce qu'elle a fait pendant la guerre et qui étaient les personnes de son entourage. Outre Heerklotz, on verra peut-être apparaître l'un ou l'autre nom qui pourrait nous intéresser". 

	 

	*

	 

	Par chance, aucun voyeur ne s'est présenté, Heinrich et Christine ont réussi à rejoindre l’appartement au deuxième étage sans faire de vagues ; il est maintenant plus de vingt et une heures. Encore engoncés dans leurs manteaux, ils se sont jetés sur le lit et ont allumé chacun une cigarette, ils ont même gardé leurs chaussures. Christine a posé sa tête sur sa poitrine, il lui caresse les cheveux.

	"Tu as le souffle court", constate Christine.

	"Ah bon ? Et pourtant, je me détends".

	"Oui, ça s'améliore. Inspire, expire".

	Elle ricane en écoutant ses poumons.

	"C'est bon ?"

	"Oui, ne t'arrête pas. Laisse entrer tout l'air, autant que possible".

	Heinrich prend une grande inspiration et expire à nouveau.

	"Merveilleux ! Ça fait du bien, n'est-ce pas ?"

	"Oui, tu as raison".

	"Une vieille maladie de soldat ; tu devrais t’en occuper."

	Heinrich se fige.

	"Une quoi ? Comment - ? "

	"Tu étais au front, c'est évident. À partir de 44, vous étiez tous au front. Et au front, on voit des choses. Et ça te donne le souffle court".

	"Je ... oui, j'étais au front", chuchote Heinrich en confirmant.

	"En Russie ?"

	"Oui".

	"Peu de gens y ont survécu, à ce qu'on dit".

	"Très peu, oui".

	"Que s'est-il passé ?

	Heinrich inspire profondément, expire profondément. Puis, au bout d'un moment, ça jaillit tout seul.

	"Nous avons marché vers la guerre, c'est ce qui s'est passé. C'était l'été 42, toute une armée de jeunes gens, et ils pensaient tous qu'il s'agissait de gloire et d'honneur. Notre idée de la guerre provenait de quelques histoires que nous avions entendues quand nous étions enfants, mais tout cela n'avait rien à voir avec la réalité. Nous ne l'avons compris que lorsqu'on nous a tiré dessus. Et que nous devions tirer sur d'autres. Sur d'autres personnes. Quand le massacre a vraiment commencé, nous voulions tous rentrer rapidement à la maison, tu peux me croire, même les plus durs d'entre nous. Mais nous avons dû rester. Et nous battre. Puis l'hiver est arrivé et notre armée a été encerclée. Après des mois de massacre, les Russes nous avaient enfermés ; malgré cela, nous devions continuer à nous battre, ordre du Führer. La situation était désespérée, la bataille était perdue, mais on nous a dit : continuez à vous battre. Nous nous sommes donc battus. Puis la faim est arrivée. Et le froid. Je ne sais pas combien sont morts de froid ces semaines-là. Beaucoup, il y en avait beaucoup. Puis ils ont décidé à Berlin de faire partir au moins les blessés. Les autres devaient rester dans le chaudron. Tout le monde ne voulait pas l'accepter. Tu sais à quoi ça ressemble, quand des hommes désespérés essaient de monter dans les derniers avions ? Ils courent vers eux, essaient de se faufiler à l'intérieur, mais il y a des gardes, ils repoussent les hommes, leur tirent dessus. Il y a des cris, des supplications. La plupart échouent à la trappe d'accès. Ils s'accrochent de toutes leurs forces au châssis ou aux ailes. Puis les machines décollent, et les pilotes doivent veiller à ce que leurs avions ne s'écrasent pas, car ils sont bien trop lourdement chargés. Alors ils commencent à agiter les ailes en l'air pour se débarrasser du poids qui est accroché partout". Heinrich prend une grande inspiration, sa voix risque de lâcher. "Ces gens sont tout simplement tombés du ciel. Les pilotes les ont secoués, simplement secoués".

	Heinrich ferme les yeux. Cela fait déjà six ans.

	"Que s'est-il passé ensuite ?"

	Christine relève la tête et le regarde.

	"On s'est fait tirer dessus. C'est tout".

	"Mais tu as survécu. Que s'est-il passé ?"

	Inspire, expire.

	"J'ai déserté. Avec deux autres personnes. A trois, nous avons réussi à nous faufiler à travers les lignes ennemies, c'était du pur désespoir. La sixième armée n'existait plus, les survivants avaient donc le choix entre la capture et la fuite. Nous avons opté pour cette dernière solution. C'était assez désespéré, nous en étions conscients, mais l'instinct de survie, tu comprends, ne demande pas de plan. On veut juste partir, trouver un abri, de la nourriture, échapper au froid. Wolfgang, il est tombé le premier. Il s'est simplement effondré, toutes les tentatives pour le ramener étaient vaines. Nous avons alors simplement continué à avancer, à deux, en le laissant là. Je ne sais pas jusqu'où nous avons marché, ni combien de temps. En tout cas, j'étais le suivant. Par deux fois, je suis tombé et je ne voulais plus me relever. Le corps, il ne voulait tout simplement plus. Il voulait juste ... ne voulait plus avancer. Je ne voulais plus avancer".

	"Tu voulais mourir."

	"Oui. Enfin, non : ce n'était pas mon esprit qui voulait mourir, c'était ... c'était simplement le corps, tu comprends ? Il a dit : ça suffit, je ne peut plus continuer, le réservoir est vide. C'est à ce moment-là que mon corps a accepté l'inéluctable. L'autre, Gustav, m'a alors saisi une nouvelle fois et m'a hissé sur mes jambes. Non, en fait, il m'a porté, je ne me souviens pas que mes jambes aient encore bougé d'une quelconque manière. Et puis nous avons trouvé un abri, dans un immeuble d'habitation détruit. Nous sommes restés là quelques heures, nous nous sommes reposés. Nous pensions être seuls, mais tout à coup, un garçon est apparu, un petit garçon avec un fusil. Il a abattu Gustav, touché au ventre. Puis ce gamin a pointé son arme sur moi. Il avait peut-être dix ans. Gustav était par terre et me demandait de tirer".

	Heinrich tire sur sa cigarette, le souvenir est complet, présent dans tous ses détails. Le visage du garçon, ses vêtements, la bouche du fusil. Et le tressaillement de ses yeux lorsque la balle l'a atteint à la poitrine.

	"Tu l'as tué ?"

	"Oui".

	"Et tu t'en veux pour ça ?"

	"C'était un enfant".

	"Il voulait te tuer."

	"Oui, je sais. Mais ... c'était un enfant".

	"Que s'est-il passé ensuite ?"

	"Gustave s'est vidé de son sang dans mes bras. J'étais seul. Je me suis ensuite levée et j'ai erré dans le bâtiment. Ce qui s'est passé ensuite, je ne m'en souviens pas. Je me souviens de m'être réveillé dans un appartement, et il y avait ce type, il ressemblait à Knecht Ruprecht avec une barbe rousse. Un homme âgé, il parlait allemand". 

	"Un Russe ?"

	"Oui, il m'a soigné pendant des jours, jusqu'à ce que je sois guéri. Et après, je suis resté chez lui pendant trois ans".

	Christine se redresse, regarde Heinrich d'un air incrédule.

	"Un Russe t'a sauvé et t'a accueilli chez lui pendant trois ans ? Il t’a caché ?"

	"Oui".

	"Pourquoi a-t-il fait ça ?"

	"C'est ce que je lui ai demandé aussi".

	"Qu'est-ce qu'il a répondu ?"

	"Il a dit : "Je suis un être humain, tu es un être humain".

	"C'est tout ?"

	"C'est tout".

	"Un gentil bolchevik, donc", dit-elle avec une pointe de moquerie dans la voix.

	"Oui, si on veut. Un gentil Russe", soupire Heinrich.

	Pendant un moment, le silence règne et ils respirent la fumée de leurs cigarettes, détendus. 

	"Comment tu t'en sors avec cette affaire ?"

	"Pas très bien. Ton amie avait une personnalité très contradictoire. Tout le monde raconte des choses différentes. Son directeur de thèse - j'ai retrouvé le type à la Charité - la décrit comme 'très ambitieuse', quoi que cela veuille dire. Après ses études, elle a été son assistante pendant un certain temps, mais elle voulait sans doute aller plus loin. Connaissais-tu ce côté d'elle ?"

	Christine ne répond pas tout de suite.

	"Non. Elle pouvait devenir très énergique, très méticuleuse lors de nos réunions de groupe. Mais ambitieuse ... je ne sais pas comment elle était en tant que médecin".

	"Vous avez beaucoup parlé de choses privées ?"

	"De temps en temps. Elle pouvait parfois être bavarde, parlait beaucoup de son 'chéri'. Elle s'imaginait qu'elle pouvait l'avoir pour elle toute seule".

	"J'ai rendu visite à ce ‘chéri’, c'est-à-dire à cet Edgar ; c'était instructif".

	"De quelle manière ?"

	"C’est un chien menteur, rien de plus".

	"Oui, c'est comme ça que je l'ai imaginé. Minna était toujours très excitée quand elle parlait de lui. Je l'imaginais alors comme un coureur de jupons un peu simplet, du genre à faire tourner la tête des minettes stupides. D'une certaine manière, cela va de pair, Minna était elle-même un peu simple d'esprit".

	Heinrich écrase la Camel dans le cendrier sur la table de nuit et se redresse dans le lit.

	"Oui, un coureur de jupons", murmure-t-il. "Je prends tous les paris qu'il en charme déjà une autre". Il se tourne vers Christine. "Je vais y aller".

	Elle lui adresse un sourire, sa voix est douce, si bien qu'Heinrich ne peut s'empêcher de soupirer intérieurement.

	"J'ai passé une très bonne soirée avec vous, Monsieur le Commissaire".

	 

	*

	 

	De l'extérieur, Haus Vaterland ressemble à une ruine criblée de balles, la splendeur d'antan s'est éteinte. En revanche, le Café Vaterland - au rez-de-chaussée - a été entièrement rénové et fait partie ces jours-ci des premières adresses du secteur Est. Toutes les tables sont occupées, les verres s'entrechoquent, le rôti et les boulettes y sont engloutis. 

	Edgar Heerklotz sait comment séduire une fille, surtout si elle est aussi aguichante que cette Louise du ‘magasin sucré’; il faut emmener ce genre de minette dans les meilleurs endroits de la ville si l'on veut la séduire. Ici, par exemple, au Café Vaterland, où l'on sert des plats exquis, il peut se régaler avec elle et la remplir de vin jusqu'à ce qu'elle atteigne le degré d'ivresse optimal.

	"Alors, comment avez-vous trouvé le rôti, Mlle Louise ?"

	Louise sirote son vin rouge.

	"C'était délicieux, Edgar". Son visage devient rouge. "Oh, vous m'excuserez, je suis un peu pompette. Je crois que c'est le vin".

	"Oui, il est excellent". Edgar se tourne vers un serveur qui passe, le retient par la manche. "Garçon, une autre bouteille, et que ça saute".

	Le serveur acquiesce et s'éloigne en vitesse, Louise commence à ricaner.

	"Je trouve ça drôle."

	"Drôle ? Quoi donc ?"

	"Quand vous dites : 'Et que ça saute'".

	"Vous devez établir la hiérarchie à tout moment, sinon votre entourage devient insolent".

	"Ah, c'est donc ça", murmure Louise en grimaçant malicieusement, tout en agitant l'index dans sa direction. "Vous attachez de l'importance à la hiérarchie. Oui, oui, et à une demoiselle sans défense comme moi, vous aimeriez bien dire ce qu'il faut faire, non ? Je vous ai percé à jour".

	Elle vide son verre.

	Edgar ressent l'excitation dans tout son corps, il aimerait bien lui sauter dessus ici et maintenant. Patience, pense-t-il, tu profiteras de ce fruit quand il sera mûr. D'abord un peu de vin, ensuite un dessert. 

	La nuit est encore longue.

	 

	*

	 

	Heinrich se tient au comptoir et avale son deuxième verre de schnaps, le dos encore endolori par sa rencontre douloureuse avec les marches de l'escalier. Au Café Reichert enfumé, il cherche du réconfort ; il en a besoin, comme tous les autres personnages qui traînent dans ce bar. On y sert, en plus d'une bière aqueuse, un cognac de mauvaise qualité, un pâle mélange d'eau-de-vie, mais cela n'a pas d'importance maintenant. Heinrich aurait pu rester encore, avec elle, l'être le plus pur qu'il ait jamais rencontré dans cette chienne de vie. Au lieu de cela, il s'est levé et est parti, parce que les émotions l'ont submergé. Et pourtant, c'est précisément ce qui le fait se sentir si vivant : la perte de tout contrôle ! N'est-ce pas ce dont il a le plus besoin en ce moment ? Et toi, idiot, tu passes le reste de la soirée dans cette sinistre taverne, pense-t-il, au lieu d'être avec elle dans un lit bien chaud.

	Assise à l'autre bout du comptoir, une femme délabrée, que tout le monde ici appelle 'Kognak-Else', raconte ses virées du week-end à 'Plumpe', par quoi elle semble désigner le quartier de Gesundbrunnen. Le patron ne l'écoute qu'à moitié, tout en passant un chiffon sur la table du bar. Non, elle n'aime pas aller dans le secteur Est en ce moment, raconte Kognak-Else d'une voix rauque, depuis cette affaire avec ce tueur de femmes, ce Kimmritz. Oui, ils l'ont certes arrêté, mais qui peut dire s'il n'y a pas déjà des imitateurs dans le coin ? Else n'est pas la seule à attendre des clients dans cette cabane, il y a encore une demi-douzaine d'autres femmes, toutes maquillées à bon marché et sirotant des verres de liqueur. Leurs regards se tournent surtout vers les jeunes gens qui, dans le coin le plus reculé, se tiennent la tête et cherchent à savoir ce qui se passe. De temps en temps, l'une des dames flirte avec le groupe, sans doute dans l'espoir d'emmener l'un des jeunes avec elle et de le manger tout cru. Contre de l'argent et quelques cigarettes. Et puis il y a cet maigrelet assis au piano qui joue tant bien que mal un nouvel air de Hans Albers. On a du mal à écouter la musique, car deux prétentieux, qui ne prêtent aucune attention à ce qui se passe autour d'eux, se disputent à leur table, et ce à gorge déployée. Chacun veut étouffer l'autre, ils crient haut et fort leur opinion sur la situation actuelle, tout en buvant de temps en temps une gorgée de cette bière aqueuse.

	"Ici, ils embêtent les gens avec leur État policier ! La police allemande ne fait plus que ça !", s'insurge l'un d'eux, assis dos à Heinrich.

	"Eh bien", gargarise l'autre, "ce sont les vainqueurs, tu sais".

	"Vainqueurs, tu parles ! Si on ne nous avait pas volé la bombe atomique, les choses seraient différentes, mon vieux !"

	"Qu'est-ce que tu veux dire par 'notre bombe atomique' ?"

	"La bombe était déjà prête, tu ne piges pas ! Si ces saboteurs ne l'avaient pas cachée au Führer, alors -"

	"Aloïs, arrête un peu, tu es fou, mais quelle bombe atomique ? Cachée ? Au Führer ?"

	Heinrich jette un regard exaspéré par-dessus son épaule et voit les oreilles décollées d'Aloïs devenir rouges ; le type monte de plus en plus le ton, si bien que l'on n'entend presque plus rien des sons du piano.

	"Je dois te faire le calcul ou quoi ?! Quand est-ce que les Américains sont entrés chez nous ? Exact, en avril 45 ! Et quand ont-ils lâché la bombe sur le Jap ? En août ! Alors !"

	Heinrich tourne à nouveau la tête vers la table de la buvette.

	"Peut-être qu'il ferme sa gueule un instant et qu'il termine sa bière", dit-il, juste assez fort pour que ce Aloïs puisse l’entendre.

	Une chaise est déplacée et Heinrich peut entendre le type derrière lui se lever.

	"Qu'est-ce qu'il y a ?", grogne quelqu'un derrière lui.

	"Qu'il s'assoie et qu'il finisse sa bière", insiste Heinrich un peu plus fort, sans toutefois se retourner vers l'homme.

	Dans le bar, tout le monde s'est tu, le jeune au piano s'arrête de jouer.

	"Tu dois être soûl, grande gueule !"

	Heinrich se lève et se retourne, un chauve trapu au visage rouge vif le fixe avec des yeux écarquillés.

	"Je ne veux pas de vagues ici", déclare le patron derrière son comptoir.

	Mais les belligérants se sont déjà pris pour cible et leurs regards ne se quittent plus.

	"Aloïs", avertit le compagnon de beuverie depuis l'arrière-plan, "laisse tomber, ce type est saoul, laisse-le".

	"Non, non, ils l'ont baigné trop chaud quand il était petit, ce merdeux !"

	Heinrich serre les poings, sa voix reste calme.

	"Je vais le lui dire une dernière fois : qu'il s'assoie, qu'il ferme sa gueule et qu'il finisse sa bière". 

	"Aloïs, laisse tomber", supplie la voix de l'ami.

	"Je ne vais pas me laisser marcher sur les pieds par cette vermine", hurle Aloïs. "Je ne me suis pas saigné aux quatre veines pour qu'un gamin m'ouvre sa gueule ! Maintenant, je vais te faire la peau, petit !"

	Aloïs fait un pas en avant, son poing fend l'air et frappe dans le vide, car son adversaire s'est écarté à temps vers la gauche. Un murmure parcourt l'assemblée ; aussi bien les jeunes gars que les dames maquillées observent désormais la scène avec des yeux pleins de désir. Aloïs s'apprête à porter le coup suivant lorsque la main d'Heinrich le frappe violemment au visage. A peine il secoue-t-il la tête qu'un autre coup est porté. La main gauche d'Heinrich frappe plusieurs fois le nez de son adversaire, mais celui-ci tient bon sur ses jambes. Ce n'est qu'avec un uppercut final que le combat prend fin ; Aloïs s'écroule avec fracas, faisant voler trois chaises.

	"Ça suffit !", hurle l'aubergiste.

	Heinrich en a assez, il jette un coup d'œil à sa montre. Il est presque minuit. Il jette l'argent sur la table du bar et quitte le lieu sous le regard indigent des dames. 

	Dehors, il inspire et expire profondément. Son regard est attiré par un numéro peint sur le mur d'un immeuble. C'est un numéro que l'on voit désormais plus souvent, partout dans la ville. 88.

	 

	*

	 

	Cet Edgar louche encore sur sa montre.

	"Quelle heure est-il donc, monsieur l'avocat ?", demande Louise.

	"Minuit", répond-il à peine.

	"Houhou, heure des esprits", dit-t-elle doucement, et doit une fois de plus rire aux éclats. Le vin lui est monté à la tête, et maintenant elle se ridiculise devant ce galant monsieur ; pourvu qu'il ne la prenne pas pour une idiote maintenant. Elle glisse précipitamment le dos de sa main devant sa bouche pour qu'il ne voie pas son gloussement, mais cela ne sert à rien, son corps vibre de la tête aux pieds. C'est l'excellent vin du Café Vaterland qui est en cause, elle ne peut rien faire contre ces crises de rire. Et Edgar est le calme même. Bien sûr, il veut la conduire dans sa chambre et lui faire l’amour. Louise sent que cette pensée lui fait monter le sang aux joues. 

	Elle s'engage dans la Lietzmannstrasse, déserte, en titubant légèrement, la faible lumière d'un seul lampadaire filtrant dans la rue à travers le brouillard laiteux. Edgar la suit ; il regarde certainement ses fesses rondes, qui ressortent de manière presque indécente sous son manteau cintré. Qu'il regarde.  

	"Vous êtes un diable pour moi, Maître", dit-elle doucement en se tournant vers lui en souriant, "ma mère m'a toujours mise en garde contre les hommes comme vous".

	"Ah, bon ?", demande-t-il. Sans prévenir, il l'attrape par le poignet, lui agrippe la fesse gauche avec l'autre main et la plaque contre le mur de la maison la plus proche. Louise retient son souffle. "Répète ça", lui chuchote-t-il à l'oreille.

	"Quoi ?"

	"Dis encore une fois : 'Maître'. J'aime bien ça".

	"Oui ... Maître", balbutie-t-elle.

	Edgar presse son corps contre le sien, embrasse son cou ; le désarroi de Louise se transforme en passion en quelques instants seulement ; elle se met alors à gémir. Le galant avocat s'est transformé en amant fougueux.

	"Il est encore loin, ton appartement ?", demande-t-il.

	"Quelques mètres, c'est juste là".

	Louise prend les devants, Edgar se faufile derrière elle comme un loup affamé, elle le sent sur sa nuque. Son excitation s'est transmise à elle, seulement elle n'est pas tout à fait sûre qu'il soit conseillé de forniquer avec un homme qu'elle vient de rencontrer. Elle s'arrête devant l'immeuble, sort les clés de son sac à main et ouvre. Son cœur bat fort tout le long du chemin jusqu'au troisième étage ; elle sait bien qu'il lui regarde le cul pendant qu'ils grimpent les marches. En haut, Louise déverrouille la porte de l'appartement, alors Edgar l'attrape brutalement par le bras, la pousse à l'intérieur et claque la porte derrière eux.

	"Edgar...", supplie-t-elle, mais il l'a déjà attrapée par les cheveux et s'accroche à son cou.

	"T’es devenue timide, d’un coup ?", demande-t-il doucement, en tenant fermement sa tignasse. 

	"Je le veux aussi ... C'est juste que ... j'ai soif. Je vais nous chercher quelque chose à la cuisine, d'accord ? Une bouteille de vodka, juste pour nous".

	Edgar relâche sa prise.

	"Je vais m'asseoir dans le salon", lui souffle-t-il à l'oreille, "et toi, tu enlèves ta robe dans la cuisine, puis tu apportes la bouteille dans le salon. Tu as compris ?"

	Louise acquiesce.

	Elle lui ouvre la porte du salon, il la regarde avec des yeux vides et entre. Louise se retourne et se glisse dans la cuisine, ferme la porte derrière elle ; elle laisse la lumière éteinte. Son cœur bat jusqu'au cou, elle a les genoux qui flageolent. Qu'est-ce qui vient de se passer ? Ce qui ressemblait à de la passion en bas vient de dégénérer en quelque chose de brut et d'inquiétant. Et si ce type était une crapule et que toute cette galanterie n'était qu'une façade ?

	Un frisson la saisit, malgré le manteau qu'elle n'a toujours pas ôté. Louise se tourne vers la fenêtre, à côté de laquelle se trouve un trou de la taille d'un homme ; un obus russe a fait tout son travail ici. La bâche qui recouvre le trou s'est détachée un peu. Louise jure, elle se penche, attrape le bout détaché et essaie de le rattacher au crochet du mur avec la ficelle qui pend. C'est à se tordre de rire, rien ne tient dans cet appartement ! Pendant une bonne minute, elle se débat avec la bâche, dans l'obscurité elle voit à peine ce qu'elle fait.

	La frayeur survient comme un coup de foudre. Elle se lève d'un bond, fait le tour. Dans l'obscurité de la cuisine, elle distingue les contours noirs de l'armoire de cuisine, la cuisinière, le plan de travail. Rien, juste une obscurité profonde. Et pourtant, une seconde auparavant, elle avait l'impression que quelqu'un se tenait derrière elle ! Non, c'est l'excitation ; ce qui s'est passé dans le couloir l'a perturbée, et maintenant son esprit s'emballe. Louise fait un pas vers la porte, l'entrouvre, tend l'oreille dans l'espoir d'entendre Edgar dans le salon. Mais aucun bruit ne vient de là. Louise laisse la porte entrouverte et met la lumière ; elle se tourne à nouveau vers la bâche. Avec beaucoup d'agitation, elle fixe l'extrémité libre au crochet prévu à cet effet. Accroupie sur le sol, elle enfouit son visage dans ses mains. Où cette soirée va-t-elle encore la mener ? Elle doit trouver un moyen de se débarrasser de cet Edgar, le désir est parti en fumée. Ce qui l'excitait l'instant d'avant lui fait peur en ce moment !

	Un léger grincement dans son dos lui fait dresser l'oreille ; ce sont des pas, Louise retient son souffle, cligne des yeux à travers ses doigts. Une ombre apparaît devant elle sur le mur et la bâche. Elle s'apprête à hurler, mais une main lui ferme la bouche, une douleur sourde lui traverse la gorge ; elle essaie encore de lever les mains pour calmer la douleur, mais elles n'obéissent plus, ses bras pendent mollement. Une chaleur profonde s'empare d'elle, s'insinue dans sa poitrine et son ventre. La lumière de la cuisine s'assombrit, elle tombe dans un lac de verre.  
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	BAIN DE SANG

	 

	 

	



	


Vendredi, 17. 12. 1948

	 

	L'ambiance à la table est lourde, on prend le petit déjeuner en silence. Erich mâche son pain, Heike s'occupe ostensiblement de Martha, personne ne demande à Heinrich où il était jusqu'à minuit.  Un vent glacial souffle sur le commissaire.

	Inspire, expire.

	Est-ce que cela a de l'importance ? Ils sont tous déplacés comme des pions, que ce soit au travail ou entre leurs quatre murs, les dés sont lancés ailleurs. Les moments de liberté ne sont que des instants fugaces, et lui, Heinrich Klemmer, a pu en vivre un hier soir ; personne ne pourra plus le lui enlever.

	Il sirote son café.

	"Américain ?", demande-t-il finalement à son père, en levant légèrement la tasse.

	"Oui, d'un paquet Care".

	"Hmm, ça a bon goût".

	"Je suis content que tu l'apprécies, mon fils." 

	D'autres minutes de silence suivent, elles semblent interminables. 

	"J'ai une liste de noms", dit Heinrich au bout d'un moment en direction d'Erich.

	"Des noms ? Quels noms ?"

	"Des ingénieurs internés, des professeurs. Des gens importants. Des scientifiques. Ceux que ce groupe de la Charité Évangélique voulait faire libérer. Ou qui l'ont déjà été".

	Heinrich sort les feuilles de la poche intérieure de son veston accroché au dossier de la chaise, et les tend à son père, qui parcourt la liste.

	"Je vois. Et en quoi cela nous aide-t-il ?"

	"Je crois que cette Minna Schaade a fait passer ces noms aux Russes. Et quand le groupe en faisait sortir un, les Rouges se l'arrachaient immédiatement".

	"Comment ça ?"

	"Eh bien, enlevés, bien sûr. Des gens disparaissent tous les jours".

	Père secoue la tête.

	"S'ils avaient vraiment de la valeur, les Américains les utiliseraient pour eux-mêmes, tu peux me croire".

	"Mais que se passe-t-il si ces personnes sont internées dans d'autres camps ? Dans des camps britanniques ou français ? Les Américains n'y ont pas accès, n'est-ce pas ?"

	Père empoche la liste en fronçant les sourcils, il ne semble pas convaincu. Heinrich l'informe, lui témoigne du respect, et finit par être traité comme un écolier.

	"Oui, c'est possible. Alors, admettons que ta théorie soit correcte : elle ne nous dit toujours pas qui a tué Minna Schaade", objecte Père.

	„C’étaient les Russes, on en était déjà là".

	"Nous le supposons, mais avons-nous raison ?"

	Heinrich soupire.

	"Je ne sais pas, père", dit-il avec irritation. "Mais il y a des raisons de le croire. Ils cachent quelque chose, je te l'ai dit".

	"Oui, tu l'as fait. Mais il nous manque encore le mobile. Jusqu'à présent, nous n'avons fait que des suppositions. Qu'a fait Minna ? Une trahison ? Voulait-elle plus d'argent ?"

	Heinrich hausse les épaules.

	"Tu ne voulais pas consulter ton ami britannique ?"

	Heike dresse l'oreille.

	"Quel ami britannique ?", demande-t-elle.

	"Quelqu'un avec des contacts", balbutie Erich en jetant un regard mauvais à Heinrich. "On va le rencontrer tout de suite". 

	 

	*

	 

	La large rue Grunewald se montre sous son jour le plus dégagé ; une promenade matinale dans le brouillard est presque agréable, l'air est imprégné d'une douce fraîcheur. 

	"Un peu plus de discrétion serait nécessaire la prochaine fois", grogne Père.

	Heinrich fait une moue moqueuse ; l'ancien conseiller criminel est une fois de plus dans son élément, il s'est emparé de l'affaire ; mais cela ne dérange pas Heinrich, car ses pensées tournent autour de tout autre chose, et pas seulement depuis hier soir. 

	"Tu veux qu'on fasse des cachotteries à Heike ?", demande-t-il.

	Père s'arrête et le fixe, incrédule.

	"Sans blague ? Le plus secret de notre famille, c'est toi, mon garçon ! Je ne veux même pas savoir ce que tu as fait hier soir".

	"J'ai continué à enquêter, je pensais que c'était clair".

	Père se met à siffler littéralement ; il perd rarement son sang-froid, mais à cet instant, il donnerait volontiers une bonne gifle à son fils, Heinrich le voit bien.

	"Enquêté, hein ? Comment s'appelle-t-elle, hein ? Et ne me dis pas que tu as mené des interrogatoires toute la nuit ! Avec le parfum qui colle à tes vêtements !"

	Heinrich sort ses cigarettes et s'en allume une.

	"C'est une amie de Minna Schaade et elle s'appelle Christine, elle fait partie de cette Charité Évangélique. C'est elle qui m'a donné la liste".

	Père s'approche tout près d'Heinrich, il chuchote.

	"Mais ce n'est qu’une partie de la vérité. Votre conversation a duré jusque tard dans la nuit, vous avez parlé tout en buvant de l'alcool et en passant une bonne soirée. Avec tout ce que cela implique. Elle est jolie ? Bien sûr qu'elle l'est. Et après t'être bien amusé, tu es monté dans le lit de Heike avec ton haleine imbibée d'alcool. Qu'est-ce qui ne va pas chez toi, mon garçon ?"

	Heinrich tire sur sa Camel. Il parle à voix basse, regarde Père droit dans les yeux.

	"Toi, tu veux me donner des leçons de morale ? Un homme qui, au moment crucial, a disparu. Où étais-tu quand Michael a été criblé de balles russes ? Lui. Et maman. Hm ? Dans une ville lointaine".

	Père enfouit ses mains dans les poches de son manteau, un sourire d'amertume se dessine sur son visage. Heinrich l'a dit. C'était dans l'air depuis tout ce temps, mais maintenant - seulement maintenant - cela a franchi ses lèvres.

	"Il ne s'agit pas de moi, fiston", dit Père. 

	Heinrich met les mains sur les côtés.

	"Qu'est-ce qui était si important ? Qu'est-ce que tu as fait à Dresde qui était si urgent ?"

	"J'ai fait mon travail".

	"Foutaises ! Le travail n'était qu'un prétexte".

	"Ah, c'est donc ça ? Tu crois savoir ce qui me motive dans la vie ? Heureusement que tu me connais si bien, docteur Freud".

	Tu es une poule mouillée, veut dire Heinrich, mais il laisse tomber. Les deux se remettent en route, cette fois en silence.

	Ce Major Gordon McNally les attend déjà au Leydicke ; il est assis à l'une des tables, un verre d'alcool vide est posé devant lui. Lorsqu'il les voit entrer, il se lève. Ils se serrent la main, le major remarque l'ambiance glaciale ; les trois s'assoient.

	"Heinrich", dit McNally en souriant et en examinant le commissaire. "Ravi de faire enfin ta connaissance, ton père ne tarit pas d'éloges à ton sujet".

	"Je suis heureux de l'apprendre, d'habitude il me fait la leçon", répond Heinrich.

	Il attribue le fait que ce Britannique le tutoie à l'absence de forme de politesse dans la langue anglaise. Pas la peine de sortir de ses gonds ; mais si ce gros porc d'occupant devient insolent, Heinrich lui fera la leçon.  

	"Oui, Erich peut être sévère", dit le major en souriant, "mais il ne l'est pas seulement avec toi".

	Vous avez l'air de vous fréquenter depuis longtemps, tous les deux, pense Heinrich. 

	"Il y a du nouveau ?", demande Père, qui semble être mal à l'aise avec le ton léger de la conversation, à McNally.

	"Mes hommes sont sur les noms, d'ici midi nous aurons les informations dont nous avons besoin, j'en suis sûr. Surtout si cette Schaade et son amant - cet avocat - sont ce que je pense qu'ils sont".

	"Des criminels de guerre", ajoute Heinrich d'un ton aigre.

	"Exact, Heinrich, des criminels de guerre. Les Russes s'intéressent tout particulièrement aux spécimens hautement qualifiés, ceux qui possèdent des connaissances approfondies ou des contacts étendus. Ou les deux. En général, ce sont des gens qui ont joué un rôle particulièrement actif dans l'appareil nazi. C'est sur ces personnes que les Russes ont jeté leur dévolu".

	"Seulement les Russes ?"

	McNally fait la moue. 

	"Tu as raison, Heinrich, il n'y a pas que les Russes. Au fond, nous sommes tous en chasse. Mais il y a des limites. Si quelqu'un s'est rendu coupable de crimes contre l'humanité, nous traçons une ligne rouge. Nous ne travaillons pas avec ce genre de personnes. Cela vaut pour les Américains, les Français et également pour nous, les Anglais. Les Russes s'en fichent. L'essentiel est qu'ils en profitent".

	"Gordon", l’interrompt Père, "j'ai le plan suivant : je vais trouver ce Heerklotz et ensuite je le ferai parler. Toi, tu t'accroches aux noms, et toi, Heinrich, tu vas chez Heine ! C'est ton supérieur ! Tu vas le voir sur-le-champ, et à midi nous nous retrouverons ici. Explique-lui la situation ; dis-lui que les services secrets sont sur le coup et que tu remplis une fonction de conseiller sur la base des résultats de ton enquête. Il comprendra. Gordon peut te délivrer un papier officiel à ce sujet".

	"Qu'est-ce que tu vas faire chez l'avocat ?", demande McNally.

	"Cet homme a les réponses qu'il nous faut. Il a livré Heinrich aux Russes parce qu'il a paniqué. Si tes recherches ne mènent à rien, c'est le seul moyen d'obtenir des informations. S'il le faut, je lui ferai cracher le morceau".

	"Vous êtes un drôle de tandem, vous deux !", éclate McNally. "Ton fils a failli y passer dans le secteur Est et maintenant tu veux faire la même erreur ! Es-tu complètement fou ?"

	"Je ferai attention. Les gens là-bas me connaissent, je me débrouillerai".

	"Tu es sûr de vouloir faire ça ?", demande Heinrich, incrédule.

	Il regarde Père de côté. Il est impressionné par le courage de celui-ci, mais il n'est pas tout à fait à l'aise avec cette nouvelle tournure des événements. 

	"Je m'en occupe, fiston, ne t’inquiète pas pour moi."

	Heinrich se lève de sa chaise, enlève son manteau et sa veste, retire l'étui contenant le revolver et le tend à son père.

	"Qu'est-ce que j'en fais ?"

	"Sans ça, ça ne marchera pas. Il te faut un moyen de pression quand tu seras face à cet avocat. Prends-le, il est chargé".

	Père comprend qu'il est inutile de discuter ; il prend l'étui, enlève à son tour son manteau et sa veste et attache l'arme à son épaule.

	"De retour ici à midi", répète-t-il en remettant sa veste et son manteau.

	Sans un mot de plus, il sort de l'établissement. 

	Heinrich et le major sont maintenant seuls face à face. Tout à coup, McNally se tourne vers le comptoir ; l'aubergiste regarde dehors avec ennui.

	"S'il vous plaît, deux framboises !"

	"Pas pour moi, merci", proteste Heinrich.

	"Et comment, tu vas boire ! Je rencontre le fils du grand Erich Klemmer pour la première fois et je ne peux pas boire avec lui ? Tu peux oublier ça !"

	Le major rit, tout en tapotant fermement l'épaule du commissaire irrité. Le schnaps au framboise arrive, McNally lève son verre. Heinrich hésite ; boire avec un occupant le met mal à l'aise. Finalement, il lève son verre aussi et ils trinquent.

	"A ton père !"

	"A lui".

	Tous deux vident leur verre d'un trait. L'eau-de-vie coule encore chaude dans la gorge d'Heinrich, alors le major entre sans détour dans le vif du sujet.

	"Qu'est-ce qu'il y a exactement entre vous ?"

	"Que voulez-vous dire ?"

	"La tension. Quelque chose de non-dit dans votre relation père-fils ?"

	Heinrich réfléchit à la manière de garder une saine distance avec l'officier britannique sans devenir impoli. Il sort le paquet de Camel de la poche intérieure de son manteau, en propose une à l'officier, puis en sort une lui-même. Alors qu'ils sont tous deux assis en train de fumer, Heinrich trouve les mots justes.

	"Qu'est-ce qui vous fait dire ça ? J'ai beaucoup de respect pour mon vieux père. Je ne sais pas où vous avez reconnu des non-dits".

	"Oui, je te crois", rétorque McNally. "Mais tu vois aussi ton père d'un œil critique. Tu désapprouves le fait qu'il est ami avec un officier britannique. Cela te paraît suspect. Je le vois dans ton regard".

	Heinrich courbe les coins de sa bouche vers le bas, cet Anglais n'a pas tout à fait tort.

	"Eh bien, les gens peuvent voir ... l’amitié ... entre vous deux comme bon leur semble. Mais je connais mon père. Il sait très bien s'accommoder des situations désagréables. C'était le cas en 33 et ça l'est toujours aujourd'hui. Je ne le lui reproche pas, mais je mentirais si je disais que ce trait de caractère me plaît chez lui. En dehors de tous ses points forts, c'est ça sa grande faiblesse. Vous en êtes la preuve vivante, Major".

	"Je vois...", grogne McNally en faisant une légère grimace.

	Heinrich tire tranquillement sur sa cigarette. Que ce Britannique se rende compte qu'il n'a pas affaire à un imbécile.

	"Bien sûr, mon père ne me l'a pas dit. Mais je ne suis pas un idiot. Je sais qu'il travaille pour vous. Il est comme ça : aujourd'hui vous, demain quelqu'un d'autre. Il tourne son drapeau au gré du vent. S'il y avait un avantage, il vous trahirait sans hésiter".

	McNally se penche en arrière, les bras croisés.

	"C'est ça que tu penses de lui ? Tu penses que c'est un opportuniste sans caractère ?"

	"Non, il n'est pas sans caractère. Quand je dis avantage, je ne parle pas de son propre avantage. Je veux dire celui de la famille. Père a toujours pensé à la famille dans ses décisions. Je respecte ça. Même si certaines de ses décisions étaient finalement mauvaises, mauvaises pour la famille. Je veux juste dire... j'aurais agi différemment".

	Pendant un moment, les deux hommes se taisent, McNally se grattant les joues d'un air pensif. Finalement, le major saisit son verre à deux mains et se penche un peu en avant, son regard est désormais celui d'un ami paternel.  

	"Je vais te raconter une histoire qui t'amènera peut-être à réviser ton point de vue sur la question. Au printemps 34, j'étais invité dans votre belle ville. Je l'ai visitée en tant que représentant".

	"Que représentiez-vous exactement ?"

	"Ça n'a pas d'importance".

	"Je vois, vous étiez déjà espion à l'époque".

	"Je vois qu'on ne peut rien te cacher. Oui, j'ai espionné le Reich pour le compte de sa Majesté le roi George V. Les développements dans ce pays inquiétaient l'Empire à l'époque ; à juste titre, comme nous le savons aujourd'hui. Quoi qu'il en soit ... lors d'une des nombreuses soirées de gala qui se déroulaient à l'époque dans les villas de luxe de Grunewald et au cours desquelles les personnalités importantes de la société nazie se serraient la main, j'ai rencontré ton oncle. Ton oncle maternel".

	"Werner ?"

	"Non, l'autre, ton homonyme".

	Les yeux d'Heinrich s'écarquillèrent.

	"Vous connaissiez Heinrich ?"

	"Heinrich von Freland. Oui, j'ai fait la connaissance du colonel ce soir-là. C'était un officier de la vieille école qui - contrairement à ce Werner qui était également présent ce soir-là - n'avait aucune sympathie pour le nouveau régime. Et puis il y avait tes parents et toi".

	"J'y étais aussi ?"

	Gordon McNally sourit jovialement, tout en soufflant la fumée vers le plafond.

	"Bien sûr que tu ne te souviens pas de moi. Tu avais treize ou quatorze ans. J'ai pu te voir bavarder avec ton oncle Heinrich, longuement et abondamment. Tu avais beaucoup d'affection pour lui, cela ne pouvait pas passer inaperçu. Et visiblement, il t'aimait bien aussi. Bref ... pour résumer l'histoire ... le destin nous a réunis, ton oncle et moi. Cet incident tragique - tu sais de quoi je parle - a été déterminant. Les circonstances ont fait que lui et moi avons forgé une alliance. Après cela, tout s'est envenimé et il a disparu. En ce qui me concerne, les limiers m'ont rapidement encerclé".

	McNally se tourne à nouveau vers l'aubergiste, lève deux doigts ; en un clin d'œil, deux autres petits verres sont posés devant eux sur la table. Le major avale le sien sans se cogner. Heinrich ne touche pas à son verre.

	"Non. Je ne crois pas un mot de ce que vous dites ! Oncle Heinrich n'aurait jamais trahi son pays !"

	"Les nazis avaient déjà trahi le pays à ce moment-là, et il le savait !", rétorque sèchement McNally.

	"L'un n'a rien à voir avec l'autre. Vous ne pouvez pas comprendre".

	Le major s'énerve.

	"Qu'est-ce que je ne comprends pas, mon garçon ? Que des millions ont fini par mourir sur les champs de bataille ? Et dans les camps de concentration ?"

	Maintenant, Heinrich croise les bras à son tour ; ce Britannique ne comprend pas, comment pourrait-il en être autrement ? 

	"Se rebeller est une chose. Aider un agent britannique en est une autre".

	"Tu es très dur dans ton jugement", rétorque le major en grinçant des dents.

	Heinrich vide son verre et lève les mains en signe d'excuse.

	"Je suis désolé, mais la vision actuelle de notre histoire récente est un peu trop unilatérale pour moi. Quoi qu'il en soit... Je vous ai interrompu dans votre histoire. Je me suis toujours demandé ce qui était arrivé à mon oncle. Qu'a-t-il fait exactement pour vous ? Vous avez dit que l'affaire s'était envenimée ? Quelle affaire ?"

	Gordon secoue la tête, fait un geste défensif de la main. Il tire une dernière bouffée énergique, puis écrase sa cigarette. 

	"Les détails n'ont pas d'importance. L'histoire du colonel Heinrich von Freland est compliquée et dépasserait notre cadre temporel. Je te la raconterai quand le moment sera venu. Ce que je veux vraiment dire par mon récit, c'est qu'en fin de compte, c'est ton père qui a tiré ma tête de l'ornière. Il s'est mis en grand danger. Il aurait tout perdu, probablement même sa tête, mais il l'a fait". Heinrich tire sur sa cigarette, fixant son interlocuteur avec incrédulité. "Les choses ne sont pas toujours ce qu'elles semblent être, jeune homme. Ne sois donc pas trop dur avec ton vieux père. Il est déjà assez dur avec lui-même".

	 

	 

	*

	 

	L'inspecteur en chef Herbert Delank ouvre la porte de la voiture et sort son corps massif du siège passager. Il jette un coup d'œil à sa montre.

	"Neuf heures trente-deux", grogne-t-il à son chauffeur.

	Le secrétaire de la police criminelle Stölzl verrouille la voiture et sort son bloc-notes. Devant l'entrée de l'immeuble se tiennent trois agents, l'un d'eux est assis sur le bord du trottoir, penché en avant. Les deux autres, le visage non moins pâle, regardent l’inspecteur et son assistant. Delank s'approche.

	"Je suis l’inspecteur en chef Delank, et voici le secrétaire Stölzl. Qu'est-ce qui ne va pas chez ce collègue ?"

	Le plus âgé des trois prend la parole.

	"Ça l'a un peu secoué."

	Il montre du doigt l'entrée de la maison.

	"Ah, je vois. Troisième étage, c'est bien ça ?"

	Acquiescement.

	Delank passe devant, Stölzl suit. Lorsqu'ils arrivent en haut, une odeur métallique et douceâtre leur parvient. Toujours aussi désagréable, pense Delank. Un prédateur n'aime rien tant que cette odeur, alors qu'elle donne la nausée à un être humain, surtout lorsqu'une puanteur semblable à celle des œufs pourris s'ajoute à la brume. L’agent qui monte la garde à la porte de l'appartement a un air de dégoût sur son visage.

	Delank entre, suivi de près par Stölzl, qui se tient un mouchoir devant le nez. La première porte, sur la droite du couloir, est grande ouverte. 

	La cuisine.

	"Oh, Delank ... "

	Le pathologiste - tout juste accroupi - se lève lorsqu'il les remarque ; il contourne prudemment le corps sur le sol et s'approche du commissaire.

	"Bonjour, Talhoffer", dit Delank.

	"Il vaut mieux que je ne vous serre pas la main. Et c'est ... ?"

	Le pathologiste désigne le jeune compagnon de Delank.

	"Le secrétaire Stölzl", balbutie ce dernier.

	"Beau gâchis", grogne Delank en promenant son regard autour de la cuisine. La jeune victime est allongée sur le ventre, son visage est tourné vers la porte, ses yeux fixent le vide. Elle porte un manteau. La mare de sang coagulé recouvre la moitié du sol, une grande quantité s'est manifestement écoulée à l'extérieur, par le grand trou dans le mur ; il atteint le sol et est sommairement recouvert d'une bâche.

	"Louise Schier. Elle a été égorgée", dit Talhoffer. "Je suppose qu'elle venait de rentrer chez elle quand son assassin s'est glissé derrière elle".

	"Il l'a attendue ici ?"

	"Eh bien, c'est à vous de le découvrir. Ce que je peux dire avec certitude, c'est qu'il n'y a pas eu de lutte. Le tueur l'a saisie par derrière à la vitesse de l'éclair et lui a tranché la gorge avant même que la pauvre petite n'ait pu se douter de ce qui l'attendait".

	"Des signes de viol ?"

	"Non".

	"Du vol ?"

	"Mon cher Delank, vous ne voulez quand même pas que je résolve l'affaire à votre place ?"

	Talhoffer sourit malicieusement.

	"Je ne fais que recueillir les premières impressions. Vos impressions, Talhoffer".

	"Hm, bien, d'accord. Donc ... un vol ? Je dirais plutôt : non. Je ne peux évidemment pas vous dire si le meurtrier a pris quelque chose dont nous ne savons rien. En tout cas, il n'a pas pris d'objets de valeur, les bijoux sont toujours là. Et puis ... je ne pense pas que l'assassin se soit intéressé à cette pauvre créature". Il fait un mouvement de tête en direction de la victime. "Elle était un obstacle, si vous voulez".

	Delank le regarde d'un air interrogateur.

	"Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?"

	Talhoffer soupire.

	"Messieurs, venez avec moi". Le pathologiste entre dans le couloir, se dirige vers la porte du salon qui est entrouverte. Il se tourne une nouvelle fois vers les deux officiers de police. "Prêt ?"

	"C'est si grave que ça ?", demande Delank.

	"Je crains que oui."

	Talhoffer ouvre complètement la porte.

	La première impression confirme la suggestion du pathologiste ; le commissaire et son assistant doivent tous deux déglutir lorsqu'ils sont confrontés au tableau qui s'offre à eux. 

	"La centrale n'a pas parlé d'un deuxième corps", chuchote Stölzl à travers le mouchoir qu'il tient toujours devant sa bouche pour se protéger.

	"Ils ont dû oublier de le mentionner", grogne Delank d'un air absent.

	La victime numéro deux - un homme d'une cinquantaine d'années - est allongée en arrière sur la table de la salle à manger, la tête pend au bout de la table, le visage est couvert de sang incrusté. Il y a de nombreuses éclaboussures de sang sur le sol, mais pas de flaque comme dans la cuisine.

	"D'après sa carte d'identité, il s'agit d'un certain Edgar Heerklotz, il est avocat. Nous pouvons supposer qu'il se trouvait ici, dans le salon, lorsque la jeune fille a été assassinée dans la cuisine. Le meurtrier a dû agir rapidement et silencieusement chez la jeune fille, car l'avocat ici présent n'a certainement rien entendu. En effet, le meurtrier s'est glissé dans le salon et s'est approché de la deuxième victime par derrière".

	"Comment ça ?", demande Delank.

	"Je suppose qu'il a espionné par l'entrebâillement de la porte et que, lorsque sa victime lui a tourné le dos, il s'est glissé sans bruit dans la pièce".

	"Et après ?"

	Talhoffer s'approche du corps, s'accroupit. Il montre du doigt la tête du mort qui pend.

	"Ici, à l'arrière de la tête, j'ai découvert une blessure causée par un objet contondant. En fait, c'est une bouteille. Cette bouteille ..." 

	Il désigne un endroit proche de la baie vitrée, une bouteille y est posée par terre. Delank examine de plus près l'instrument du crime. Il y a un peu de sang dessus.

	"De la vodka. La bouteille est restée intacte. Le tueur s'est approché de la victime alors qu'elle se trouvait à la fenêtre".

	"Nous pouvons le supposer, oui", approuve Talhoffer. 

	"Donc le coupable avait un couteau", intervient Stölzl, "mais utilise à la place une bouteille de vodka pleine pour assommer sa deuxième victime ?"

	"Exact. Et ce n'est pas sans raison", rétorque Talhoffer.

	"Quelle raison ?", demande Delank.

	"Il ne voulait pas qu'il meure. Pas encore. Regardez le mort : Il est allongé sur la table, il y a une plaie ici au cou. Si je regarde la direction du coup infligé, je dirais que c'est l'aorte qui a été touchée. Ce qui signifie que la victime - qui était inconsciente - a perdu une énorme quantité de sang. Regardez son visage, blanc comme un linge. Le cœur pompait encore ; il n'y a pratiquement plus de sang dans ce corps. Tout cela était prévu : Le meurtrier assomme sa victime, la hisse sur la table et la poignarde à la gorge".

	"Alors où diable est passé tout ce sang ?"

	"C'est bien que vous demandiez". Le pathologiste se lève, retire ses lunettes et commence à les nettoyer avec un mouchoir. Puis il marche en direction du couloir. "Par ici".

	En face de la cuisine se trouve une autre porte, elle mène à la salle de bain et est fermée. Talhoffer l'ouvre et laisse les deux agents jeter un coup d'œil à l'intérieur.

	"Qu'est-ce que... ?

	Delank commence à se rendre compte qu'ils n'ont pas affaire à un criminel ordinaire. Le sol est encore humide, un seau en tôle recouvert de sang est posé à côté de la baignoire. Celle-ci est à son tour remplie aux trois quarts d'une eau rouge et luisante.

	L'explication de Talhoffer ne se fait pas attendre.

	"Le meurtrier a recueilli le sang dans ce seau, s'est rendu avec dans la salle de bain, a fait couler de l'eau, a ajouté le sang, puis...". Le pathologiste s'arrête et désigne une serviette ensanglantée dans le lavabo.

	"Il a pris un bain ?", demande Stölzl, incrédule.

	"Je ne sais pas ce que signifie ce rituel", siffle Delank, "mais une chose est sûre : ce type est un fou furieux ! - Stölzl, il y a un téléphone dans le salon. Vous appelez chez ce pauvre diable ; il a peut-être une femme à qui nous devons annoncer la triste nouvelle. Puis à son cabinet".

	Stölzl disparaît dans le salon.

	"Vous avez déjà vu un truc comme ça ?", demande Talhoffer l’inspecteur.

	"J'ai vu des choses, mon cher collègue, mais ça..."

	Le regard de Delank se promène sur la surface rouge de l'eau. Talhoffer secoue la tête.

	"Quel genre de personne est capable de faire ça ?"

	Delank se passe la main sur le visage en reniflant.

	"Vous avez raison, Talhoffer : c'est l'avocat qui l'intéressait, c'est lui qu'il visait." Delank se tourne vers la porte de la cuisine et jette un coup d'œil à travers celle-ci sur le corps mort de la jeune femme. "Celui qui dérange sera éliminé. De manière brève et indolore. Mais cet avocat -" Il se tourne à nouveau vers la baignoire. " - il devait souffrir." 

	A ce moment-là, le bruit des pieds qui montent de la cage d'escalier résonne jusqu'à eux. Un major de police entre dans l'appartement, suivi de deux officiers soviétiques, ainsi que d'une poignée de policiers militaires. 

	"Qui est l'officier en charge ici ?" demande sèchement le major.

	"Ce doit être moi", répond l’inspecteur, "Inspecteur en chef Delank".

	"Sur ordre du commandement militaire, la scène de crime doit être immédiatement évacuée. Nous prenons le relais".

	Delank fait la moue. 

	Ce manque de respect de la part des militaires l'agace au plus haut point. D'un autre côté, il est plus qu'heureux de se débarrasser de cette affaire, et cela avant même qu'elle ne commence vraiment. Que ces Russes s'occupent de ce merdier, cela lui évitera d'avoir à traquer ce fils de chacal.

	 

	*

	 

	"Déjà de retour ?"

	Heike est dans le salon, avec Martha dans les bras. Heinrich enlève son manteau et le jette sur le dossier de la chaise la plus proche.

	"Oui".

	"Comment s'est passée votre rencontre avec ce Britannique ?"

	"C'était ... éclairant. Dis-moi, où sont mes documents ?"

	Heinrich montre du doigt la table de la salle à manger qui a été vidée.

	"Sur ton bureau dans la chambre, je ne pouvais plus voir ces photos. De plus, je ne veux pas que notre fille voie des photos de cadavres atrocement mutilés, alors s'il te plaît, ne laisse pas traîner de telles choses ici".

	"Martha ne comprend pas encore ce que c'est", grogne Heinrich.

	"Ce sont des images, Hein, qui se gravent dans sa mémoire !"

	"Si tu le dis."

	Heinrich laisse Heike et se rend dans la chambre à coucher où il s'assoit à son bureau. Heike a soigneusement empilé les documents relatifs au meurtre, posé à côté le sac à main de Minna et son contenu ainsi que la lime. Le commissaire se penche en arrière et ferme les yeux. Va voir Heine, a dit Père. C'est bête, mais Heinrich n'a pas la moindre envie de se rendre chez son patron. Il n'a pas peur, bien qu'il s'attende à une réprimande cinglante, voire à une suspension. Il s'ennuie plutôt à l'idée de devoir répondre à des questions. Ils l'ennuient tous : Heine, Père, ce Britannique suffisant. Et Heike. En ce moment, il aimerait être de nouveau avec Christine, être au lit avec elle - cette fois sans vêtements - et échapper à tout cela. Avec elle, il a vécu hier quelque chose de complètement nouveau ; ensemble, ils sont entrés dans un monde à part, dans une bulle où tout cela a cessé d'exister pendant un court instant. Qu'est-ce qu'il donnerait pour pouvoir retourner dans cette bulle !

	Dépité, Heinrich plonge la main dans la pile et en retire les photos. Le corps de Minna ne raconte rien de nouveau, il n'apporte donc qu'une distraction limitée au commissaire. Il a déjà regardé ces images tant de fois qu'elles ne suscitent plus aucune émotion en lui. Heinrich se passe la main dans les cheveux en soupirant. Parle-moi, Minna, pense-t-il en regardant la photo qui montre de près le visage de la doctoresse décédée. 

	Pour que j'oublie ta copine une seconde !

	Les mains jointes derrière la nuque, le visage touchant presque le plateau de la table, le commissaire fait rouler les pièces détachées du puzzle à travers son crâne, en cercle - il est impossible de déterminer leur appartenance à l'image globale, au contraire : tout semble se disperser. Reste simplement assis, pense-t-il avec résignation ; le temps me le dira. Le visage mort de Minna est tout proche, il promène son regard sur sa peau noire et blanche.

	Tout à coup, quelque chose attire l'attention du commissaire. A gauche, au-dessus de sa tête, il aperçoit l'extrémité de la banquette en marbre, et là - sur le bord de l'assise – il y a ... Oui, c’est ça ! Flou, et pourtant d'une régularité reconnaissable. Heinrich se lève, plonge la main dans le deuxième tiroir et en sort une loupe. Il observe sa découverte de très près. Sur la scène du crime, cela ne lui a pas sauté aux yeux. Il les a pourtant vus, mais son cerveau les a filtrés à chaque fois, comme s'il s'agissait de quelque chose d'insignifiant, comme un brin d'herbe ou un morceau de marbre effrité. Il n'a pas fait le lien, même si l'évidence était étalée devant lui.

	Heinrich lève les yeux, puis se dirige vers la lime. Il la prend en main, passe le pouce et l'index sur les fines dents de la lame, un peu de poussière blanchâtre se dépose sur les bouts. Le commissaire se lève d'un bond, se précipite dans le salon et enfile son manteau, il met la lime dans sa poche. Heike, assise à la table de la salle à manger et allaitant Martha, le regarde d'un air indifférent.

	"Tu dois repartir, hm ?"

	Heinrich s'arrête un instant.

	"Oui, je..."

	"Prends soin de toi", dit-elle froidement.

	Il acquiesce et quitte l'appartement.

	 

	*

	 

	Erich frappe plusieurs fois, quelque chose semble s'agiter à l'intérieur. Quel que soit celui qui hante le cabinet, il ne fait aucun effort pour le recevoir. Tu ne t'en sortiras pas comme ça, pense-t-il ; il frappe de nouveau à la porte. Cette fois, des pas hésitants traversent le couloir, la porte s'ouvre. Une jeune femme blonde, trapue, regarde le visiteur inconnu avec des yeux en larmes.

	"Je suis désolée", dit-elle d'une voix brisée, "mais le cabinet est fermé aujourd'hui".

	Elle s'apprête à refermer la porte, quand Erich interpose son pied de justesse.

	"S'il vous plaît, je dois parler d'urgence au Dr Heerklotz".

	"Ce n'est pas possible".

	La demoiselle - sans doute la secrétaire de Heerklotz - fait un pas en arrière, Erich entre.

	"Pourquoi pas ? Qu'est-ce ... qu'est-ce qui vous arrive ?"

	"Je ... viens de recevoir un appel. De la police".

	Erich retient son souffle, un pressentiment monte en lui.

	"Que s'est-il passé ?", demande-t-il.

	La jeune femme hésite.

	"Il est ... ils l'ont trouvé".

	"Mais non..."

	"Ils disent qu'il est mort. Assassiné ..."

	"Où ?" Erich n'obtient pas de réponse, la secrétaire ne parvient pas à prononcer un mot. Erich s'approche, lui tapote doucement l'épaule. "Comment vous appelez-vous ?"

	"Hildegard Brauer", sanglote-t-elle.

	"Mlle Brauer, regardez-moi, c'est très important". La Brauer le regarde avec ses grands yeux rougis. "Où l'a-t-on trouvé ?"

	"Lietzmannstraße".

	 

	*

	 

	Le chemin jusqu'à la Lietzmannstraße est parcouru en quelques minutes. Alors qu'il s'engage dans la rue, Erich aperçoit quelques maisons plus loin un groupe de soldats postés devant l'entrée d'une maison. Il s'arrête. Maintenant, il est au moins clair dans quel immeuble se trouve la scène de crime. Un très mauvais signe, cependant, est que les militaires soviétiques sont à nouveau impliqués dans cette affaire. Les pires craintes d'Erich semblent se confirmer. La question est maintenant de savoir si la PJ Est est encore impliquée dans l'enquête. Selon Mlle Brauer, la police l'a appelée, donc quelqu'un de la centrale de l'Alex doit être sur l'affaire, ou du moins au courant. 

	Erich fait demi-tour, tourne sur la Neue Königstraße et atteint en quelques minutes le quartier animé d'Alex, traverse la place dans l'agitation du marché noir jusqu'à la Dircksenstraße et l'entrée de la préfecture Est. Il entre dans l'ancienne aile des cellules transformée en centrale.

	"Erich ?"

	Le vieux Nieswand est sorti de son bureau dans le couloir et a reconnu son ancien collègue. Erich se tourne vers lui et s'approche. L'inspecteur en chef Achim Nieswand est l'un de ceux qui sont passés sans bruit d'un ardent national-socialiste à un communiste convaincu, seuls ses cheveux sont toujours aussi huileux.

	"Oui, Achim, c'est moi".

	"Qu'est-ce que tu fais là ?"

	"Le meurtre de la rue Lietzmann : es-tu au courant ?"

	"Quoi ?"

	"J'ai besoin de savoir qui s'occupe de l'affaire".

	"Dis donc, ça ne va pas chez toi ! Tu t’es trompé de préfecture, mon vieux ..."

	"Maintenant, écoute-moi bien, Achim", siffle Erich, agacé, "je ne suis pas ici en mission officielle ! Dis-moi juste qui est responsable de cette affaire !"

	Nieswand sursaute un peu.

	"Delank, pour autant que je sache".

	"Où est son bureau ?"

	"Deuxième étage, 219."

	"Merci".

	Erich se détourne et longe le couloir jusqu'au grand escalier, il monte les marches à la hâte. Les numéros des pièces ont été peints en noir sur les portes des cellules, Erich s'arrête devant la 219 et frappe. Sans attendre une réponse, il entre.

	Herbert Delank lève les yeux de son bureau.

	"Erich Klemmer, quelle surprise !"

	Erich s'assoit sans détour sur la chaise du visiteur.

	"Bonjour, Herbert."

	"Hmm, je connais ce regard. Tu as quelque chose d'important sur le cœur, sinon tu ne t'aventurerais pas en terrain interdit".

	"Oui, en effet."

	"Alors, qu’est-ce qui t’amène ici ?"

	"Lietzmannstraße".

	Delank fait les gros yeux.

	"Qu'est-ce que tu en sais ?"

	"Je viens d'y aller. L'armée était là, devant la porte".

	"Oui ... ils ont ... Alors maintenant, dis-moi quel est ton intérêt dans cette affaire".

	"Heinrich est sur l'affaire, je l'aide".

	"Ton fils ? Sur quelle affaire ?"

	"Cet avocat avait une maîtresse. Son corps a été retrouvé lundi matin dans le Tiergarten. Tout à l'heure, j'ai voulu interroger ce Heerklotz, mais j'ai appris par sa secrétaire ce qui s'était passé".

	Delank respire profondément, son poids appuie contre le dossier, ce qui fait grincer bruyamment la chaise.

	"Écoute, Erich, je ne sais pas de quoi il s'agit, mais n'y touche pas".

	"Dis-moi ce que tu sais, Herbert."

	"Ils m'ont retiré l'affaire à peine arrivé sur les lieux. Si les Russes réagissent avec une telle nervosité, c'est qu'ils ne veulent pas que l’on se mêle de cette affaire".

	"Ne me fais pas la leçon, je connais les risques ! Heinrich a failli mourir plusieurs fois ces derniers jours ! Que s'est-il passé ?"

	Delank se frotte le front ; Erich ne l'a jamais vu aussi nerveux. Bien sûr, lui, Erich, n’est plus un policier, il vient du secteur ennemi, et il est impliqué dans une affaire dans laquelle il vaut mieux ne pas mettre son nez.

	"Très bien. Alors, écoute: Je suis peut-être resté dix minutes dans l'appartement de cette fille avant que les Soviétiques n'entrent et ne nous envoient promener. La femme - une jeune fille du nom de Louise Schier - était morte dans la cuisine, la gorge tranchée. Dans le salon, nous avons trouvé le corps de l'avocat, allongé sur la table à manger ... sur le dos. Il ... avait une plaie, là, comme ça, au cou". Delank désigne l'endroit situé sous son larynx. "Talhoffer pense que le tueur a délibérément coupé l'aorte de la victime avec un long couteau. Tu comprends, il ne s'est pas du tout intéressé à la femme, ce fou s'est longuement occupé de l'avocat".

	Erich a du mal à croire ce que Delank lui raconte.

	"La femme du Tiergarten ... elle aussi, le tueur l'a poignardée dans le cou. Il a probablement utilisé un couteau de boucher".

	"Alors c'est probablement le même gars. Mais je ne t'ai pas encore dit le meilleur : Le sang ..." Delank se penche en avant. "... donc le sang ... le tueur l'a recueilli dans un seau, il est allé dans la salle de bains, a fait couler de l'eau dans la baignoire et y a versé le sang. Puis il s'est baigné dedans. Il s'est baigné tranquillement".

	 

	*

	 

	Le brouillard s'est un peu dissipé depuis ce matin ; pour la première fois depuis longtemps, on voit plus loin que les cinquante mètres habituels. Heinrich marche le long de la Siegesallee, en passant devant les statues des princes électeurs. Un vieil homme avec un chien de berger vient à sa rencontre, il tient l'animal en laisse ; tous deux regardent le commissaire avec méfiance lorsqu'il passe devant eux. Heinrich tâte la lime dans la poche de son manteau ; il va bientôt se rendre compte sur place, s'assurer qu'il a raison. La tête du Vieux Fritz est déjà visible. Arrivé près de la statue, Heinrich se rend à l'endroit exact où le corps de Minna a été déposé, à gauche au bout du banc. Il s'accroupit et étudie le bord de l'assise, le parcourt avec les doigts. De fines entailles, toujours par paires, avec un peu d'espace entre elles. Heinrich compte six paires. Il sort précipitamment la lime et la tient à l'une des encoches ; le bord tranchant de la lame de la lime s'y insère. Le commissaire jette un coup d'œil sous le banc. A part quelques morceaux de marbre, il n'y a absolument rien. De la main, il tâte le dessous de l'assise et tombe sur une zone résineuse. Il retire sa main et observe le bout de ses doigts sales et collants. L'aboiement du chien à quelque distance lui fait dresser l'oreille ; Heinrich se penche un peu sur le côté et lorgne au-delà du banc vers l'Allée de la Victoire. Le vieil homme s'est arrêté, son berger allemand jappe dans la direction d'Heinrich, tire sur sa laisse avec excitation, commence à grogner.

	C'est le moment où Heinrich se rend compte de ce qui excite tant cet animal, lorsqu'il entend derrière lui les pas précipités sur le marbre. Et c'est précisément cette demi-seconde, - un tout petit moment où le commissaire se rend compte de l'impasse de la situation - qui fait remonter à la surface le souvenir des événements des derniers jours, des dernières semaines, voire des dernières années, sous la forme d'un puissant flot d'images.

	D'un coup, tout se disperse, ne laissant qu’un noir profond.

	 

	*

	 

	Le Leydicke n'est pas beaucoup plus animé à midi qu'au petit matin ; à part Erich et Gordon, un seul autre client s'est égaré dans l'établissement : une dame d'âge moyen dont le visage, malgré son maquillage abondant, semble quelque peu désordonné. Elle est assise à l'une des tables du fond et fixe son verre vide.

	"Tout cela est très inquiétant", grogne Gordon, qui est encore en train d'assimiler le rapport d'Erich. "Toi et Heinrich, vous êtes en danger. C'était un avertissement ; s'ils découvrent maintenant que vous continuez à fouiner là-bas, ils vont prendre les choses au sérieux avec vous aussi".

	"Non, ce n'était pas eux", conteste Erich.

	"Comment peux-tu le savoir ? Tu vois bien ce qui s'est passé. Les Soviétiques mènent un jeu opaque et tous ceux qui en savent trop doivent y passer".

	"Selon Delank, il s'agissait d'un individu isolé. Un avec des préférences particulières". Erich commence à siffler doucement : "Il arrache des cœurs et se baigne dans le sang de ses victimes ; comment cela peut-il s'accorder avec ces Soviétiques ?! Ce sont ces quatre hommes de main qui auraient fait ça ? Pourquoi de cette manière ? Qu'est-ce que c'est que ces rituels de sang ?"

	Gordon tire sur sa Camel, quelque chose semble lui traverser l'esprit.

	"Erich, pour leurs objectifs, les Soviétiques engagent les personnages les plus impitoyables que tu puisses imaginer. Ceux qui se sont distingués dans l'appareil nazi comme étant particulièrement cruels sont privilégiés pour ce genre de mission, tu comprends ? Ces quatre types qui vous poursuivent, toi et ton fils, sont certainement des assassins hautement qualifiés qui frappent dès qu'on leur demande de le faire. Et quand ils le font, ils ont leurs propres méthodes. Ne sous-estime jamais l'envie de tuer, l'ivresse qui va avec".

	Erich secoue la tête, il n'est pas convaincu. Il jette un coup d'œil furtif à sa montre.

	"Peut-être, Gordon, peut-être. En ce moment, tout tourne dans ma tête". Il regarde dehors à travers la vitre. " Heinrich est en retard". 

	"En attendant qu'il arrive, nous allons passer en revue les résultats de mon enquête". Gordon sort une feuille de papier pliée de la poche intérieure de son veston et l'ouvre. Elle est remplie de notes manuscrites. "Mon intuition s'est confirmée, Minna Schaade et Edgar Heerklotz se connaissaient d'avant. Et plus précisément de Ravensbrück".

	"Ravensbrück ? Quoi, tu veux dire - ?"

	"Le camp de concentration, Erich. Je veux dire le camp de concentration. Il y était commandant, elle était interne. D'après les documents que nous avons exhumés, le Dr Schaade y a participé à des expérimentations humaines. Tous deux ont été internés après la guerre, dans un camp britannique, à Staumühle".

	Erich croise les bras ; il semble que cette histoire rouvre à ce moment précis une vieille blessure. Depuis Dresde, il n'a plus ressenti cette boule au fond de ses entrailles.

	"Expérimentations humaines ... ça ... je veux dire : tous ces gens n'ont-ils pas été inculpés ?"

	"La plupart, si. Lors du procès des médecins de Nuremberg, la plupart des responsables de l'affaire Ravensbrück ont été condamnés. Sur ma liste, cependant, j'ai trois personnes importantes qui se sont soustraites à leurs responsabilités. Schaade et Heerklotz ont été libérés, le procès a été abandonné".

	"Pourquoi ?"

	"Les dossiers indiquaient simplement qu'aucun crime n'a pu être prouvé en ce qui concerne ces deux-là. Dans leur cas, la Charité Évangélique avait en outre exercé une pression massive".

	"Et la troisième ?"

	"La troisième quoi ?"

	"Tu as dit qu'il y avait trois personnes qui ont été libérées".

	"Oui, le troisième est un chirurgien du nom de Hans Dreschke. Il était l'un des médecins en chef de Ravensbrück. Minna Schaade y était en même temps, elle était son assistante".

	"Ah ... et ce Dreschke, il a été libéré aussi ?"

	"Non, il s'est enfui. Dreschke n'aurait jamais été libéré, il aurait été condamné à mort". Gordon se penche, commence à chuchoter. "Ce type a des nourrissons sur la conscience, Erich. Des nourrissons ! Ce salaud était l'un des pires !"

	Erich enfouit son menton dans sa poitrine. Les pensées se bousculent dans sa tête, rien de tout cela n'a de sens.

	"Et si... ?"

	"Oui ?"

	"Oh, rien".

	"Allez, Erich, crache le morceau, si t’as une idée".

	"J'essaie de comprendre pourquoi le tueur fait ces choses. Pourquoi de cette manière ... ces ... ces rituels de sang ...". Il se frotte le front, comme s'il pouvait masser la bonne pensée. "Tu connais ... je veux dire, connais-tu la légende des Nibelungen ?"

	"Bien sûr ! C'est bien cette histoire où Siegfried tue un dragon".

	"Non, pas tout à fait : le combat de Siegfried contre le dragon n'est mentionné qu'en passant dans la Chanson des Nibelungen. Il y est dit que Siegfried a tué le dragon et s'est ensuite baigné dans son sang. Cela l'a ensuite rendu invincible ; selon la légende, le sang a formé une armure impénétrable autour de lui, tu comprends ?"

	"Une carapace de sang ?"

	"Oui, on peut dire ça".

	Gordon se gratte la joue en réfléchissant.

	"Oui, c'est vrai, je m'en souviens maintenant : il y avait cette histoire de feuille. Une feuille tombe sur son dos alors qu'il baigne dans le sang, et cette partie reste vulnérable. Mais ... Bon, le meurtrier s'est baigné dans le sang de l'avocat ; ton parallèle semble intéressant, mais il est tiré par les cheveux, mon ami. Tu oublies la doctoresse : là, il a emporté le cœur. Vous avez aussi une légende pour ça ?"

	Erich acquiesce.

	"Oui, nous en avons une : la même".

	"Ah, bon ?"

	"La légende de Siegfried, Gordon, est plus ancienne que la Chanson des Nibelungen. Dans une version plus ancienne, l'Edda, l'histoire avec le dragon prend un autre cours".

	"Lequel ?"

	"Siegfried arrache le cœur du dragon et le mange". 

	 

	*

	 

	Simon colle son oreille à la porte ; le murmure sourd qui lui parvient du bureau est incompréhensible ; il fait un pas en arrière. Deux étudiants passent derrière lui, longent le couloir en direction des escaliers ; ils parlent de la bouffe qui les attend à la cantine. Sa serviette sous le bras, Simon les suit du regard. Le site de la Charité est dans un état de désolation, les salles pour les cours sont limitées, et pourtant, ici, tout tourne à nouveau à plein régime.

	Le bruit de pas dans le bureau fait sursauter Simon. Il se retourne et fait semblant de s'intéresser aux notes sur le mur d'en face. Derrière lui, quelqu'un ouvre la porte et entre dans le couloir ; un trousseau de clés tinte parce que le type ferme son bureau à clé. Simon enfonce sa casquette dans son visage et jette un regard prudent par-dessus son épaule ; il ne voit que l'arrière de la tête de cet homme. C'est au moment où le type regarde vers la droite et révèle son profil que Simon en a la certitude. Un frisson glacé lui parcourt l'échine. Oui, c'est lui !

	Les munitions doivent rester coincées !

	Un bout de racine dépasse de la bouche du docteur ; il se détourne de la porte sans prêter attention à Simon et se dirige vers l'escalier. Simon attend deux secondes avant de s'accrocher aux talons de Dreschke. Dehors, devant le bâtiment, il s'assied derrière le volant de sa camionnette. A une certaine distance, il voit le docteur monter dans sa voiture et démarrer. Simon démarre la sienne et accélère ; il ne veut pas être découvert, mais il ne veut pas non plus perdre Dreschke de vue. Le temps lui sourit, la visibilité est claire pour la première fois depuis des semaines, le brouillard s'est dissipé.

	Trois cartouches. Tirez dans la cuisse.

	Dreschke roule lentement, Simon garde ses distances. Il y a beaucoup de circulation sur la Friedrichstraße, du moins pour les standards berlinois. Le trajet se poursuit vers le sud, par-delà la frontière des secteurs, un peu plus tard par le Landwehrkanal, en passant par la Hallesche Tor, puis en remontant le Mehringdamm, très fréquenté par les camions. Où va-t-il ? 

	Les muscles de Simon sont tendus, ses doigts s'agrippent au volant. Derrière l'aéroport de Tempelhof, Dreschke tourne à gauche sur une route déserte, Simon augmente la distance de sécurité. Le docteur s'arrête devant une ancienne usine, une centaine de mètres plus loin. Simon gare la camionnette au coin de la Komturstraße, derrière une ruine. Il descend de la voiture et se faufile hors de la route vers l'usine. En se protégeant derrière une clôture, il peut observer comment Dreschke se dirige vers le bâtiment et disparaît à l'intérieur. Simon fait un bond, s'accroche à la clôture et saute avec élan de l'autre côté. Il atteint silencieusement l'entrée principale et tend l'oreille. Des voix résonnent doucement au loin, quelque part dans les étages supérieurs. Avec précaution, Simon passe la main gauche sous sa veste et sort le couteau de boucher du fourreau de cuir à sa ceinture. Le jour du règlement de compte, c'est la détermination du créancier qui est essentielle ! L'heure de Dreschke a déjà sonné, mais que diable fait-il en ce lieu ? Simon entre dans le hall d'entrée sombre de l'usine fortement endommagée ; des câbles pendent du plafond, des tubes d'acier et toutes sortes de ferrailles s'entassent sur le sol. Près d'une colonne de béton, Simon découvre une plaque de tôle rouillée sur laquelle figure une image colorée représentant trois petits Maures habillés à l'orientale ; ils portent des plateaux et marchent les uns derrière les autres avec un air joyeux. Simon ramasse la plaque et l'observe.

	SAROTTI CHOCOLAT AU CACAO PRALINES

	Il le repose avec précaution, tenant fermement le couteau dans son poing droit.

	La balle doit rester coincée !

	 

	*

	 

	Avant d'ouvrir la porte de l'appartement, Erich louche sur sa montre. Douze heures trente. Il entre dans l'appartement avec un sentiment de malaise, Gordon le suit. Arrivés dans le salon, ils voient Heike passer la tête par la porte de la cuisine. Lorsqu'elle aperçoit Gordon, elle entre dans le salon.

	"Heike, voici Gordon McNally, un ami".

	"Bonjour, Madame Klemmer", salue Gordon.

	"Bonjour".

	"Heike, nous cherchons Heinrich. Est-il venu ici ?"

	"Oui".

	"Quand ?"

	"Tout à l'heure. Il est revenu vers dix heures et a disparu une demi-heure plus tard".

	Erich soupire. Ce garçon n'est toujours pas allé chez Heine, ça c'est sûr !

	"A-t-il dit où il allait ?"

	"Non. Il s'est assis à son bureau pendant une demi-heure, puis il est parti. Il semblait pressé".

	Erich se pince la lèvre inférieure. Le bureau. Il se rend dans leur chambre à coucher ; Martha dort dans son petit lit, qui se trouve à côté de celui de ses parents. Erich se faufile jusqu'au bureau, son regard tombe sur la photo sur laquelle est posée une loupe. Avec un léger pressentiment, il prend la photo en main et l'étudie de près. Heinrich a peut-être découvert quelque chose ; quelque chose qui peut facilement passer inaperçu à l'œil nu ? Son regard passe sur le visage de Minna Schaade, puis sur l'arrière-plan. Il n'y a rien. Qu'a vu le garçon ? 

	Erich se redresse. Le sac à main est posé sur la table, il le regarde un moment. Quelque chose ne va pas, Erich essaie de comprendre ce que c'est. Il a l'impression d'être face à un tableau désordonné ; un puzzle familier dont certaines pièces sont mal placées ou même manquantes.

	La lime.

	Erich attrape le sac à main, regarde à l'intérieur. Le contenu habituel : boîte de Nivea, bloc-notes, deux crayons, trousseau de clés, carte d'identité. Pas de lime. Son regard se dirige à nouveau vers la photo, il se penche et la fixe intensément à travers la loupe.

	Là !

	 

	*

	 

	"Je ne sais toujours pas ce que nous cherchons ici, Erich", proteste Gordon, qui a du mal à suivre le pas rapide de son ami. Ils arrivent à l'Allée de la Victoire ; Erich s'apprête à répondre lorsqu'il aperçoit un petit groupe de personnes à quelque distance.

	Il s'arrête.

	"C'est près de la statue de Fritz", dit-il.

	"C'est la police. Qu'est-ce qu'ils font ici ?" 

	Erich se remet en mouvement, un mauvais pressentiment lui remonte le long de la poitrine, il se met à courir. L'un des trois agents vient à sa rencontre, les deux autres se tiennent près d'un vieil homme et de son chien de berger.

	"Du calme, monsieur !", aboie le fonctionnaire à Erich qui s'approche.

	Celui-ci s'arrête devant le policier, à moins de dix mètres du groupe de figures en marbre.

	"Que s'est-il passé ici ?", demande Erich en haletant.

	"Veuillez garder vos distances, nous sommes en train de prendre un témoignage".

	"Témoignage ?"

	Erich se presse pour passer devant le policier, l'un des deux autres le rejoint lorsqu'il s'aperçoit de la bousculade.

	"Qu'est-ce qui se passe ici ?"

	A deux, ils attrapent Erich par les bras, Gordon les rejoint, montre sa carte d'identité.

	"Major Gordon McNally, lâchez cet homme".

	Les policiers relâchent leur emprise, Erich s'arrache et se précipite en direction du banc ; essoufflé, il atteint l'endroit où le corps de Minna Schaade reposait auparavant. Là, il s'accroupit. Gordon s’approche.

	"Erich, qu'est-ce qui se passe ?"

	Erich fixe le sol de marbre nu.

	"Pendant une seconde, j'ai cru..."

	Gordon lui donne une tape sur l'épaule, puis se tourne vers les policiers.

	"Que se passe-t-il ici ? Pourquoi êtes-vous là ?"

	L'un des trois agents s'approche.

	"Je suis l'agent de police Reus. Nous avons été appelés par ce monsieur". Il désigne le vieux avec le chien. "Il a signalé un enlèvement. Nous étions justement en train de prendre sa déposition".

	"Enlèvement ?"

	Erich se lève et regarde l’agent.

	"Oui, il a vu un jeune homme se faire maîtriser par trois hommes à cet endroit précis et être traîné dans une voiture".

	"Enlevé ? Quand ?"

	Le vieil homme s'approche et répond lui-même.

	"C'était il y a environ deux heures. J'ai vu comment le garçon regardait ce banc. Soudain, trois types ont surgi de derrière le groupe de statues et l'un d'eux a frappé le gamin. Puis ils l'ont traîné jusqu'à la voiture, elle était là, la voiture".

	Et le quatrième attendait derrière le volant, pense Erich. Involontairement, il serre les deux poings. Cette fois, les poursuivants ont vraiment frappé.

	"Dites-nous ce que vous avez à voir avec cette affaire", demande l'agent de police. "Je demande parce que ... il y a quelques jours, nous avons trouvé un corps ici. Juste ici. Je dois informer cet agent de la police judiciaire qui est en charge de l’affaire de ce qui se passe ici, tout cela est peut-être lié".

	Gordon acquiesce.

	"Oui, monsieur l'agent, ça l’est en effet. Le kidnappé est l'enquêteur en question. Et ce monsieur est son père".

	Erich s'est déjà détourné, il s'assied sur le banc derrière la statue de Fritz et enfouit son visage dans ses mains. Gordon s'assied avec lui, Reus et les autres restent à l'écart.

	"Erich". Le major se penche en avant, touche doucement l'épaule de son ami. "Erich, on va le trouver".

	"Je l'ai perdu", marmonne Erich. "Je l'ai encore perdu".

	"Reprends-toi et réfléchis ! Que faisait Heinrich ici ? Tu sais quelque chose, dis-le-moi".

	Erich lève la tête. Son regard se déplace vers l'extrémité du banc. Il se lève et se dirige vers l'endroit où se trouvent les encoches, Gordon le suit ; tous deux s'accroupissent.

	"Tiens, tu vois ça ?", demande Erich.

	"Hmm, de fines entailles, douze ... ont été gravées. Qu'est-ce qu'elles signifient ?"

	"Heinrich a trouvé une petite lime sur la scène du crime, elle appartenait probablement à Minna Schaade". Erich regarde le major dans les yeux. "Tu ne comprends pas, Gordon : Minna ne voulait rencontrer personne ici. Ici, c'est une boîte aux lettres morte. Elle était là pour récupérer quelque chose. Ces traits, il y en a six paires".

	"Oui, tu as raison ... un trait signifie : quelque chose a été déposé, le deuxième : quelque chose a été retiré".

	"Minna est venue chercher quelque chose ici, l'a empoché ..." Erich se pince nerveusement la lèvre inférieure, essayant convulsivement de reconstituer le processus, " ... gravé le trait ... et a été surpris par son meurtrier. Quelqu'un qui savait qu'elle allait être ici à cette heure-là".

	Gordon jette un coup d'œil sous le banc.

	"Et où est-ce qu'on dépose quelque chose ici ? Le mettre simplement sous le banc est risqué, ce n'est pas une bonne cachette".

	Erich tâte le dessous de l'assise et tombe sur une zone collante. Il sort sa main et se frotte les doigts.

	"Quoi que ce soit, ça a été fixé sous l'assise".

	Gordon se hisse sur ses jambes en gémissant.

	"Bien, réfléchissons. Les ravisseurs sont les mêmes hommes que ceux qui vous ont poursuivis ces derniers jours. Et ce sont probablement eux qui ont Minna et son amant sur la conscience. Que pourraient-ils vouloir à Heinrich ?"

	Erich entend à peine la question, elle résonne comme un bruit diffus au loin ; il regarde les surfaces dénudées du parc, son regard se dirige vers la Potsdamer Platz. D'un seul coup, il quitte le demi-cercle et scrute le sol. Il s'accroupit à deux pas du chemin et passe ses doigts sur une touffe d'herbe. Puis il regarde le bout de ses doigts, une fine couche s'y est déposée, grumeleuse et brune.

	"Le cœur..."

	"Erich".

	Gordon le rejoint, ainsi que les trois agents, et le vieux avec son chien. 

	"C'est par là", murmure Erich.

	"Quoi ? Qui ?" 

	Erich se lève.

	"Attend ici, je reviens tout de suite".

	Sur ces mots, il se met en route, marchant tout droit en direction de la Potsdamer Platz. En chemin, il doit faire attention à ne pas s'enfoncer, le parc n'est qu'un champ de pommes de terre dans cette zone. Erich atteint la Tiergartenstrasse, en bordure du parc, au bout de deux bonnes minutes. Un coup d'œil à droite et il aperçoit la frontière du secteur deux cents mètres plus loin. Et puis il y a ce kiosque, à moins de vingt mètres de lui, à côté de l'un des rares arbres qui ont survécu. Le vieux propriétaire s'est penché en avant, un trait d'ennui se dessine sur ses yeux. 

	Erich va le voir.

	"Bonjour."

	"’Jour."

	"Dites-moi, à partir de quelle heure êtes-vous habituellement sur votre lieu de travail ?"

	"Le matin, je suis déjà debout vers quatre heures. Je dois tout ranger ici et tout ça. Pourquoi demandez-vous ?"

	"Lundi matin, il y a eu un meurtre ici, dans l'Allée des Poupées. Vers quatre heures. Vous n'auriez pas vu quelqu'un passer par là ? Je veux dire, si vous étiez déjà là à quatre heures..."

	"J'ai entendu parler de cette affaire. A quatre heures, vous dites ?"

	Le vieil homme réfléchit.

	"Si vous avez vu quelque chose - n'importe quoi - ça pourrait aider".

	"Maintenant que vous le dites, j'ai effectivement vu quelque chose ce matin-là. C'était si tôt, et normalement il ne se passe rien, si vous voyez ce que je veux dire. Mais là-bas :" Il montre à gauche en direction de la frontière du secteur. "Quelqu'un est sorti du parc en courant. Je m'en souviens parce que je me suis demandé qui se promenait dans le parc à quatre heures du matin".

	"Pouvez-vous me donner une description de la personne ?"

	"Non, comment pourrais-je ? Il faisait bien trop sombre, on n’y voyait rien. Nuit noire, brouillard. J'ai vu une ombre, c'est tout".

	Erich jure intérieurement.

	"Hm, merci quand même".

	"Je me demandais ce que le moine faisait dans le parc à cette heure-là."

	"Moine ? Pourquoi moine ?"

	"Il portait une robe."

	"Je pensais que vous ne pouviez rien voir".

	"Je n’ai pratiquement rien vu, je vous dis, juste une ombre. Mais l'ombre avait les contours d'une robe de moine".

	"Et il n'y en avait qu'un, c'est sûr ?"

	"Si je vous le dis : c'était un moine avec une robe, un seul. Il avait une capuche sur la tête".

	 

	De retour chez les autres, Erich s'approche tout près de Gordon.

	"Qu'as-tu trouvé ?", demande le major.

	"Je ne suis pas sûr. Peut-être que ce n'est rien ..." Erich passe la main sous son manteau et sa veste et sort la liste de trois pages qu'il a reçue de Heinrich. "C'est peut-être quelque chose, regarde".

	Gordon survole les noms.

	"Qu'est-ce que c'est ?"

	"C'est ce qu'Heinrich m'a donné ce matin. Une liste de noms d'internés pour la libération desquels ce groupe de la Charité Évangélique s'engage ou s'est déjà engagée. Heinrich la tient d'une certaine Christine Haubold, elle fait partie du groupe ; Minna était son amie. Je pense que nous devrions aller la voir, elle sait peut-être quelque chose. Par exemple, dans quoi Minna était impliquée".

	Gordon fronce les sourcils.

	"Tu crois qu'elle peut nous aider à retrouver Heinrich ?"

	Erich regarde autour de lui en quête d'aide ; il sait que cette piste est maigre, mais il ne peut pas trouver mieux dans cette situation périlleuse. La vie d'Heinrich ne tient qu'à un fil, et lui, le grand criminologue, est à court d'idées.

	"Je ne sais pas, Gordon. Cette femme est tout ce que nous avons".

	"Bon, où habite cette Christine ?"

	"Elle doit être au travail. D'après les notes de Heinrich, elle travaille comme couturière chez Claussen-Kleider sur le Kudamm".

	 

	*

	 

	Simon arrête la camionnette devant l'Astor et regarde à travers la vitre à l'extérieur l'affiche au-dessus de l'entrée. Les mariés royaux. Un soupir lui échappe. Ces derniers jours, il a beaucoup regardé cette image, dévissé mentalement les deux têtes et les a remplacées par la sienne et celle de Christine. A quoi bon se faire des illusions, pour elle, il n'est personne. Moins encore : il est juif. Dans ce pays, il n'y a toujours pas de place pour une telle union, il ne lui reste que les rêves éveillés. Et la possibilité d'être proche d'elle de temps en temps.

	 

	*

	 

	Erich et Gordon attendent impatiemment dans le couloir, lorsque Madame Knüpfer et une jeune femme de grande taille sortent d'une des portes et viennent à leur rencontre d'un pas rapide. C'est donc Christine, pense Erich.

	Edeltraut Knüpfer chuchote quelque chose à Mademoiselle Haubold et les laisse tous les trois seuls.

	"Comment puis-je vous aider ?", demande Mlle Haubold d'un air sérieux.

	"Mademoiselle Haubold, je m'appelle Erich Klemmer et voici le Major Gordon McNally".

	"Klemmer ..."

	"Oui, je suis le père d'Heinrich ".

	Elle recule d'un pas. 

	" Heinrich ... alors vous êtes ici pour ..."

	Erich met les mains sur les côtés et la regarde d'un air sévère.

	"Mademoiselle Haubold, je ne suis pas intéressé par ce que vous avez à faire ensemble, cela ne me regarde pas. C'est un adulte et il doit savoir ce qu'il fait".

	Christine Haubold le scrute avec des yeux légèrement plissés, elle ignore son compagnon. Erich n'en vient pas au fait, sa respiration s'arrête soudain alors qu'il s'apprête à poser la question pour laquelle ils sont ici. Une peur paralysante, qu'il croyait avoir surmontée depuis longtemps, s'empare de lui à cette seconde. Il se croit de retour dans la Zeughausstrasse de Dresde, où les regards le transperçaient jusqu'à ce qu'il ne puisse plus prononcer un mot.

	"Que s'est-il passé ?", demande Christine Haubold d'une voix tremblante.

	"Heinrich a été enlevé", répond Gordon.

	"Enlevé ? Quand ? Par qui ?"

	"Aujourd'hui à midi. Mademoiselle Haubold, vous êtes notre seul espoir de le retrouver".

	"Comment puis-je aider ?", demande-t-elle, visiblement choquée.

	"L'affaire concerne le meurtre de votre amie, Minna Schaade. Nous pensons qu'elle a espionné votre groupe".

	"Oui, Heinrich a la même théorie. Si c'est vrai, j'espère que Minna brûle en enfer !"

	Christine serre les dents, son visage ressemble à celui d'une enfant défiante ; des larmes s'accumulent dans ses yeux.

	Gordon poursuit, tandis qu'Erich évite son regard.

	"Mademoiselle Haubold, réfléchissez, s'il vous plaît : Depuis le temps que vous travaillez pour la Charité Évangélique, avez-vous remarqué quelque chose ? Minna a-t-elle rencontré quelqu'un ou s'est-elle comportée de manière suspecte ? Nous avons besoin de noms. Vous voyez : les personnes pour lesquelles Minna travaillait sont les mêmes que celles qui ont enlevé Heinrich".

	Christine croise les bras, son regard se promène dans la pièce en quête d'aide ; les larmes roulent le long de ses joues.

	"Il n'y a que cet avocat dont elle m'a parlé elle-même. Mais je ne connais pas son nom, il est quelque part dans le secteur Est. Mais, attendez, Heinrich a mentionné son nom ; il a dit qu'il s'appelait Edgar ... Edgar ... Seigneur, je ne connais pas son nom de famille".

	Quelque chose appuie sur la cage thoracique d'Erich, il a du mal à respirer. Pendant ce temps, Gordon secoue la tête avec résignation, cela ne sert à rien, il le voit aussi. Cette fille ne sait rien. 

	"Heerklotz, son nom est Edgar Heerklotz", explique le major à Christine, effondrée, "et il est mort, Mademoiselle Haubold".

	 

	*

	 

	Simon Cassirer se tourne de tous les côtés, son cœur bat la chamade. Debout devant l'entrée latérale du numéro 217, il regarde les passants qui se promènent de gauche à droite le long du Kudamm. Au coin de la rue, devant la large entrée du cinéma, une foule s'est déjà formée, tous veulent assister à la séance de l'après-midi de ce film de mariage. D'autres passent sans s'y intéresser, ils se déplacent avec des chariots à main, parfois même avec des paniers sur le dos ; on dirait que ces Berlinois se contentent de promener leur bric-à-brac. Dans une ville où tout le monde attend la fin du blocus, la résignation s'installe chaque jour un peu plus. L'agitation ne fait que sauver les apparences, en réalité chacun n'accumule que des bibelots, aussi vieux et sans valeur soient-ils. Certes, chez Claussen, on crée au moins des vêtements portables, même s'ils sont faits de tissus usés. 

	Une petite bousculade par derrière fait sursauter Simon.

	"Pardon, tu bloques la sortie, mon garçon", dit le roux à l'accent britannique en passant devant lui et en s'avançant vers l'extérieur ; il est accompagné d'un vieil homme moustachu à l'air perturbé. Les deux tournent à gauche dans la Fasanenstraße et disparaissent du champ de vision de Simon. Chez Claussen, on attend certainement déjà une nouvelle livraison de tissu, mais Simon n'a rien aujourd'hui, il se présentera les mains vides. Il veut la voir. Il le doit. Il n'y a pas d'autre solution.

	Simon tâte le couteau sous sa veste.

	 

	*

	 

	"Erich, attends un peu !" Gordon l'attrape par le bras et le retient. "Où allons-nous ?"

	Oui, où en fait. Erich ne sait pas où ; la situation est désespérée : ils n'ont pas le moindre indice sur l'endroit où Heinrich pourrait se trouver maintenant. Erich commence à bafouiller.

	"Nous devrions ... peut-être ... au Tiergarten ... nous ... peut-être que l’on n’a pas bien cherché ..."

	"Non, Erich, nous n'allons nulle part, tu vas respirer profondément. Si nous voulons trouver Heinrich, tu dois te concentrer. Oui, peut-être que quelque chose nous a échappé ; mais ce quelque chose est dans ta tête. Alors réfléchis, bon sang".

	Erich baisse la tête. Il n'y a rien, aucune pensée, aucun indice. Des espions russes, quatre hommes de main, des traîtres morts, des boîtes aux lettres mortes. 

	Un moine dans le brouillard.

	Siegfried se baigne dans le sang, une couche épaisse recouvre sa peau ; elle devient impénétrable. Siegfried arrache le cœur du dragon et le fait rôtir sur le feu. Le sang jaillit en mousse ; Siegfried le touche du doigt, car il veut vérifier si le cœur est cuit. Siegfried se brûle les doigts. Siegfried met le doigt dans sa bouche pour apaiser la douleur. Un miracle se produit : Siegfried comprend le langage des oiseaux.

	Erich baisse les yeux sur ses paumes. La droite est toujours mouillée d'une substance collante.

	La boîte.

	"C'est la boîte", dit-il doucement.

	"Boîte ? Quelle boîte ?"

	 

	*

	 

	Dans la Bozener Strasse, ils se précipitent dans l'appartement, passent devant Heike et son enfant effrayés, entrent dans la chambre à coucher où se trouve le bureau d'Heinrich. Erich attrape le sac à main de Minna et en sort la boîte de Nivea bleu foncé, l'ouvre. De la crème, rien de plus.

	"C'est cette boîte qui était collée sous la banquette. Mais il n'y a rien dedans !"

	"Donne-la-moi", dit Gordon en la prenant des mains d'Erich.

	Près de la fenêtre, il présente le dessous collant à la lumière et passe son index sur le bord.

	"Ce truc a un double fond, là, tu vois ?"

	Avec beaucoup de doigté, il dévisse le fond et découvre trois feuillets pliés très fins, l'un marqué d'un grand H, l'autre d'un S, le dernier d'un D. Erich et le major commencent à en étudier le contenu. Les trois papiers sont des listes de noms ; l'un, marqué d'un H, contient quatorze noms, celui marqué d'un D onze, celui marqué d'un S cinq. Cinq des noms du H sont cochés, trois du D et deux du S.

	"Qu'est-ce que ça veut dire ?", demande Erich.

	Au lieu de répondre, Gordon sort de sa poche la liste de noms de Christine qu'Erich lui a donnée plus tôt et la compare.

	"Hm, on remarque que ces personnes ont presque toutes un doctorat. Sur la liste de Christine Haubold et aussi sur ces fiches. Et regarde ici". Il montre la liste S. "Les cinq noms apparaissent aussi sur la liste de Christine. Mais avec les deux autres, il n'y a pas de correspondance". 

	"Et les coches ?"

	Gordon se passe la main sur le visage, quelque chose semble l'inquiéter.

	"Donc ces lettres ... Minna Schaade travaillait en équipe avec Edgar Heerklotz. Il était - comme nous le savons maintenant - commandant du camp de Ravensbrück, elle y était médecin".

	"Donc, le H signifie Heerklotz. Et le S, c’est Schaade", dit Erich.

	"Je pense que oui. Et le D ..."

	"Dreschke !" Erich a sorti de la pile de documents le certificat de doctorat de Minna Schaade et montre du doigt le nom inscrit au bas du document. "C'était son directeur de thèse !"

	Il a survolé le nom plusieurs fois en étudiant le dossier du meurtre ; un nom sans signification. Jusqu'à maintenant.

	Gordon regarde le diplôme et acquiesce.

	"Le cercle se referme. Dreschke, ce salaud".

	"Si le D est Dreschke, cela signifie qu'il vit dans le secteur Est sans être inquiété".

	Gordon McNally baisse les coins de sa bouche, il n'a pas l'air convaincu.

	"Il peut être n'importe où", dit-il finalement.

	"Non, Gordon, il est dans le secteur Est. Son ancienne adresse, c'est quoi ?"

	Gordon sort ses notes sur Ravensbrück de sa poche.

	"Son adresse était le 4 Niederbarnimstraße, du moins jusqu'à la fin de la guerre".

	Erich prend une grande inspiration.

	"Alors je sais ce que je dois faire maintenant".

	"Une seconde, même si Dreschke a l'audace d'habiter à son ancienne adresse : Qu'est-ce que tu espères obtenir en lui rendant visite ?"

	"Je vais te le dire : Minna Schaade et Edgar Heerklotz n'ont pas été assassinés par les Russes. Il n'y a pas eu de trahison. Tout s'est déroulé comme sur des roulettes, ils ont fait leur travail, pour les Soviétiques, et Dreschke probablement aussi. Mais il s'est passé quelque chose, quelque chose d'inattendu".

	"Que s'est-il passé ?"

	"Quelqu'un s'est interposé. Bon sang, Gordon, tu ne comprends toujours pas ! Nous avons un joueur inconnu ; il a assassiné Minna et le commandant. Quant aux Russes, ils essaient de découvrir eux-mêmes qui massacre leurs espions ! Ces quatre personnages qui ont suivi Heinrich depuis qu'il dirige l'enquête : Ils sont censés découvrir ce qui s'est passé. Et maintenant, ils ont enlevé Heinrich parce qu'ils pensent qu'il a la solution de l'énigme. Mais il ne l'a pas !"

	Gordon écoute les explications d'Erich sans sourciller. En lui, ça gronde, Erich le voit bien. Que le major continue à réfléchir sur les détails, Erich doit retrouver ce Dreschke !

	"Et si tu trouves Dreschke, alors quoi ?"

	"Dreschke doit savoir qu'il y a quelqu'un dans cette ville qui veut sa peau. Et comme il est de mèche avec les Soviétiques, il sait probablement que ces hommes détiennent Heinrich. Je dois juste le faire sortir de sa réserve. Et je sais déjà comment". 

	Gordon acquiesce.

	"D'accord, tu suis cette piste".

	"Tu viens avec moi ?"

	"Non, Erich. Je dois vérifier quelque chose. On se retrouve ici".

	 

	*

	 

	Une couverture nuageuse grise s'étend sur la ville ; un froid mordant envahit tout l'étage. Heinrich regarde dehors à travers les grandes ouvertures de la carcasse de l'usine et voit le ciel s'assombrir. Un frisson parcourt son corps. Attaché à un épais tube d'acier fixé au mur, il reste en position assise. Sa nuque est encore douloureuse après le coup qu'il a reçu à l'arrière de la tête, et son œil gauche est enflé, son sourcil fendu par un crochet du droit que lui a donné ce gorille. Voilà ce qui arrive quand on ne se laisse pas sagement attacher !

	"Nous avons besoin de bois pour faire un feu".

	La phrase vient du chef ; un homme que les trois autres appellent 'colonel'. Heinrich a eu le temps, ces dernières heures, d'examiner attentivement les quatre : Ils reçoivent tous des ordres, même le colonel. Mais qui les donne, ces ordres ? Certainement pas le docteur Hans Dreschke, ce fils de chien. Le directeur de thèse de Minna est passé tout à l'heure à l'improviste ; tout comme Heerklotz et Schaade, le docteur est un homme de main des Russes ! Mais les Russes n'ont pas ordonné les meurtres, c'est certain, sinon ces quatre marionnettes auraient déjà eu raison de lui, le commissaire Heinrich Klemmer. Non, il s'agit d'autre chose. La seule explication logique à tout cela, c'est que les Soviétiques font également la chasse au meurtrier ! Ils veulent savoir qui interfère dans leurs actions secrètes ; ils sont sur le qui-vive. Ils espèrent obtenir des informations du commissaire. Mais ils ne lui ont pas encore posé de questions, ces officiers soviétiques vont s'en occuper personnellement d'un moment à l'autre ; ils vont probablement réapparaître avec ce major de la police qui salive !

	"Je propose d'envoyer Bilek", dit le visage balafré que les autres appellent 'Burckhardt'. 

	Heinrich a reconnu en celui-ci un homme de la Gestapo ; même maintenant, le sourire sadique de ce type ne s'est pas effacé. C'est le même visage fou qui l'a poursuivi mardi jusque dans le métro.

	"C'est une bonne idée, Burckhardt", dit le colonel avant même que Bilek ait pu répondre, "et vous l'accompagnez. Il va bientôt faire nuit, nous avons besoin de lumière, nous avons besoin d'une source de chaleur. Vite !"

	Heinrich ne sait pas où ils se trouvent. Ce squelette de bâtiment est une ancienne usine, il y a de la ferraille et des gravats partout, et un léger vent siffle à travers les grandes fenêtres démolies. Non loin de là, des avions décollent et atterrissent toutes les minutes, ils doivent donc se trouver tout près de Tempelhof. Peut-être aussi Tegel ou Gatow, le commissaire n'en est pas tout à fait sûr ; il était inconscient quand cette bande l'a traîné ici. Il s'est finalement réveillé à force d'être attaché et s'est battu stupidement avec Bilek.

	"Tu as entendu le colonel, Bilek", dit Burckhardt, "alors fais en sorte de lever ton gros cul".

	La personne interpellée est assise sur une large souche en béton, son regard est fixé sur Burckhardt.

	"Le moment viendra où je te transformerai en nourriture pour chien. Mais je n'aurai pas besoin d'un couteau pour ça".

	"J'en ai marre !", fulmine le colonel. "Nous ne sommes pas au jardin d'enfants, vous allez vous ressaisir tous les deux ! Nous voulons terminer cette affaire proprement, et ensuite, nous rentrerons chez nous ! D'ici là, je ne veux plus rien entendre !" Burckhardt fait un clin d'œil provocateur à Bilek, celui-ci se lève et les deux disparaissent ensemble en direction des escaliers. "Et vous, Treptow ..." Il fait signe au quatrième, le pâle, qui se tient près d'une fenêtre. "Trouvez-nous un tonneau. Je crois en avoir vu en bas, au troisième".

	Treptow acquiesce et disparaît également du champ de vision d'Heinrich. Le colonel s'approche du commissaire et s'accroupit.

	"Tout cela est très désagréable pour vous, Klemmer, j'en suis conscient. En tout cas, cela ne m'amuse pas de traiter ainsi un compatriote, mais que faire ? Les temps sont durs ; chacun doit voir où il en est".

	"Vous ne voulez pas une absolution maintenant, colonel ?"

	"Non, pas du tout", répond le ce dernier. "Mais je tenais à vous le dire".

	"Et maintenant ? Qu'est-ce qu'on va faire ? Attendre ?"

	"Je crains que oui. Il y a là un monsieur qui a des questions. En attendant qu'il arrive, il faut être patient".

	"Ce docteur", dit Heinrich d'un ton moqueur, "avait une peur bleue quand il était ici tout à l'heure. Je n'ai certes pas entendu ce que vous chuchotiez entre vous, mais il avait l'air inquiet".

	"Hm, peut-être. Je crois que lui et cet avocat étaient de bons amis".

	"Heerklotz ? Est-il ... ?"

	"Oh, vous ne le savez pas encore. Mort, oui. D'après ce qu'on dit, ça a dû être un sacré bordel".

	Heinrich acquiesce. 

	"Eh ben, ça explique pourquoi le docteur était si agité tout à l’heure. Il est le prochain sur la liste, et il le sait".

	Le colonel hausse les épaules.

	"Peut-être. Peut-être pas. Ce n'est pas mon affaire, j'exécute les ordres. Je ne pose pas de questions, d'autres le font. Et mes hommes veillent à ce que la personne interrogée réponde toujours sagement".

	 

	*

	 

	Le ciel de Berlin s'est assombri, une bruine glaciale s'abat sur la ville. Erich se précipite dans les escaliers du métro vers la sortie Bersarinstraße ; il regarde dans toutes les directions. Devant la maison d'angle en face, une ombre avec un parapluie regarde dans sa direction. Il enfouit ses mains dans les poches de son manteau, traverse et se met à l'abri sous le parapluie.

	"Merci d'être venue", dit-il.

	Le regard de Luci oscille entre sévérité et inquiétude. Elle est à peine plus âgée qu'Heinrich, et pourtant Erich voit en elle une vieille amie sur laquelle il peut toujours compter. Non seulement elle est très loyale, mais elle a aussi un esprit bien plus vif que lui. Maintenant qu'il l'a à ses côtés sur cette affaire, il sent à nouveau une lueur d'espoir de revoir Heinrich vivant.    

	"Dites-moi ce qui s'est passé !"

	"Ils ont mon fils", dit Erich. "Ces gens, ils l'ont enlevé".

	"Qui l'a enlevé ?"

	"Les Russes, ils ... Heinrich était sur une affaire, une enquête...", balbutie-t-il, quand elle lui touche le bras.

	"Bon, du calme. Nous gardons les détails pour plus tard. Qu'est-ce qu'on fait ici ? Quel est votre plan ?" 

	Erich a du mal à parler, il risque de retomber dans ses anciennes angoisses.

	"Nous allons maintenant dans la Niederbarnimstraße, c'est juste au coin de la rue. C'est là que vit l'un de ces gens qui travaillent pour les Russes. Du moins, j'espère qu'il y vit encore. Sinon -"

	Il serre les dents.

	"Bon, nous allons voir si cet homme habite là. Et ensuite ?"

	"Je vais lui rendre visite et le faire sortir de sa réserve. Ce salaud sait où se trouve mon fils. Si mon plan fonctionne, il quittera son appartement peu après ma visite. Et nous devons le suivre ; il nous conduira à l'endroit où ils cachent Heinrich. Avez-vous votre arme sur vous ?" Luci acquiesce. "Est-elle chargée ?"

	"Oui, il manque une cartouche. Je ne l'ai pas utilisée depuis Dresde".

	Les deux se regardent dans les yeux, Luci respire profondément ; le souvenir de cette nuit-là est encore présent chez elle. Et le Walther : il est devenu sa propriété privée après le chaos des derniers jours de la guerre. 

	"C'est bien. S'il y a une fusillade, j'aurai besoin de vous, Luci. Tout seul, je n'y arriverai pas".

	"Bien, ne perdons pas de temps".

	Ensemble, ils se mettent en marche et tournent à droite dans la rue transversale en question. Erich s'arrête devant le numéro 4.  Il repère cinq plaques de sonnette ; la rue est moyennement éclairée, il doit plisser les yeux. S'il te plaît, mon Dieu, pense-t-il, ne me laisse pas tomber maintenant. Son cœur bat jusqu'à la gorge lorsqu'il passe en revue les noms.

	"Troisième étage", dit-il doucement en montrant le panneau du haut.

	"Oui ? C'est lui ?" Luci jette un coup d'œil sur le nom. "Dreschke".

	"Oui, c'est lui". Il appuie sur la sonnette. "Vous attendez là-bas, cachez-vous dans l'entrée de la maison. Quand je redescendrai, tout ira très vite".

	Luci fait ce qu'on lui dit. Erich attend une minute, rien ne bouge. La sonnette est cassée, comme tout dans cette ville. La porte d'entrée n’est pas verrouillée, Erich la pousse, entre dans la cage d'escalier et monte les marches. Au troisième, il frappe à la porte. Il a déjà frappé à la porte d'un monstre ; à l'époque, la conversation s'était terminée dans un bain de sang. De la main droite, Erich tâte le revolver sous son manteau.

	Un homme à lunettes d'une cinquantaine d'années ouvre.

	"Oui, vous souhaitez ?"

	"Dr Hans Dreschke ?"

	Le médecin hésite. Non, ce n'est pas moi qui en veux à ta vie, lance Erich dans sa tête. Mais je te connais, toi et tes semblables.

	"Oui ?"

	"Mon nom est Erich Klemmer. Je dois vous parler d'une affaire urgente".

	De minuscules perles de sueur se forment sur le front du docteur.

	"Klemmer ? Avant-hier, un jeune homme de la police criminelle est venu me voir à la Charité ... il s'appelait aussi ..."

	" ... Klemmer, c'est ça. C'était mon fils Heinrich".

	Dreschke s'écarte et laisse entrer Erich. Dans le salon, l’ancien criminaliste est accueilli par la femme du docteur, qui semble elle aussi perturbée, voire même effrayée. Deux valises sont posées dans un coin de la pièce, un trousseau de clés sur la table de la salle à manger, une clé de contact y est accrochée. 

	Bon sang !

	Dreschke a une voiture ! Qui dispose d'un véhicule privé de ces jours-ci ? Erich s'attendait à pouvoir poursuivre cet homme à pied ; à ce que celui-ci utilise les moyens de transport en commun.

	On s'assied à table, la femme de Dreschke prend place à côté de son mari et affiche un visage inquiet.

	"Comment puis-je vous aider, M. Klemmer ?"

	"Voyez-vous, il s'est passé quelque chose de grave. Mon fils - qui enquêtait sur un meurtre - a été enlevé".

	"Grand Dieu, non ! Comment cela ? De qui ?"

	"C'est ce que j'essaie de découvrir. Comme c'est sa première affaire, il m'a mis au courant ; j'essaie maintenant de le retrouver d'une manière ou d'une autre avec les informations que j'ai sur cette affaire. Votre nom apparaît aussi dans ses notes".

	"Mon nom ? Eh bien, comme je l'ai dit, il est venu me voir".

	"A cause de Minna Schaade, la victime du meurtre, c'est bien ça ?"

	"Oui, elle était l'une de mes étudiantes, puis elle a été mon assistante pendant un certain temps. Votre fils m'a posé des questions sur sa personnalité".

	"Oui, c'est ce qui ressortait aussi de ses notes", ment Erich.

	Heinrich ne lui a pas parlé de sa visite à la Charité, et Erich n'a pas vu de notes sur cette affaire.

	"Votre fils voulait savoir si Minna s'était rendue coupable d'un quelconque crime pendant la guerre".

	Erich acquiesce.

	"Oui, l'enquête a dû aller dans cette direction, entre autres. Mais il y avait autre chose. Heinrich m'en a parlé ce matin, juste avant de disparaître : il a mentionné qu'il avait découvert qui était le meurtrier et que celui-ci voulait commettre deux autres meurtres. Il a dit qu'il y avait un avocat, un certain Edgar Heerklotz, qui pourrait être sa prochaine victime, et - il a mentionné votre nom".

	"Mon nom ? Comment en arrive-t-il à cette hypothèse ?"

	"Je ne sais pas, il voulait vérifier quelque chose et s'est précipité dans la matinée. Je ne sais vraiment pas sur quoi il est tombé, mais il a dit avec certitude : Edgar Heerklotz et le Dr Hans Dreschke sont les prochains sur la liste".

	"Ça... je ne comprends pas. Qui donc ... ? Et pourquoi ? Qui ? Donc vous dites que votre fils a découvert qui est ce meurtrier ?"

	"C'est en tout cas ce qu'il a dit. Et il a mentionné qu'il y avait un groupe pour lequel Minna Schaade avait travaillé". Erich commence à chuchoter. "Ces gens appartiennent probablement aux services secrets soviétiques et veulent à leur tour découvrir qui a tué leur collaboratrice. Vous comprenez, ce sont ces gens qui ont enlevé mon fils".

	"Vous en êtes sûr ?"

	"Non, mais je n'ai pas d'autre explication. Un témoin a vu mon fils se faire agresser et enlever dans le Tiergarten, par quatre hommes. Exactement à l'endroit où le corps de Minna Schaade a été retrouvé. S'ils avaient voulu le tuer, c'est là qu'ils l'auraient fait. Non, ils veulent le faire parler. Et s'ils y parviennent, il sera mort - et vous aussi, probablement, après".

	Dreschke croise les bras. 

	"Monsieur Klemmer, soyez assuré que vous avez toute ma sympathie dans cette affaire. Mais je ne sais vraiment pas comment vous aider".

	"Je pensais que vous auriez peut-être une idée de qui en veut à votre vie et dans quelle mesure cela a un rapport avec le travail de Minna Schaade pour les services secrets soviétiques. J'ai besoin d'une piste, n'importe laquelle. Aidez-moi à retrouver mon fils, s'il vous plaît. Si vous savez quelque chose qui peut m'aider...".

	Dreschke se frotte la joue avec un air désolé, secoue la tête.

	"Je suis vraiment désolé, Monsieur Klemmer. Je n'ai plus de nouvelles de Minna Schaade depuis des années, je l'ai vue pour la dernière fois avant la guerre. Je l'ai déjà dit à votre fils. Ce qu'elle a fait avec les occupants soviétiques m'échappe. Et que quelqu'un veuille me tuer, c'est la première fois que je l'entends".

	Erich baisse la tête, résigné.

	"Bien, alors je ne vous embêterai plus".

	"Qu'allez-vous faire maintenant ? "

	"Je vais voir cet avocat, c'est mon dernier espoir".

	"J'espère que vous aurez de la chance et qu'il pourra vous aider".

	Dreschke joue les inconscients, ce qui signifie à nouveau qu'il a mordu à l'hameçon. Bien sûr, il est au courant du décès de Heerklotz et a fait ses valises par peur de l'assassin. 

	Erich se lève.

	"S'il vous plaît, soyez prudents", demande-t-il au couple. "Si l'intuition de mon fils est juste, il y a quelqu'un qui se promène dehors et qui pourrait vous attaquer à tout moment. Soyez sur vos gardes".

	"Merci de nous avoir prévenus. Nous faisons attention".

	 

	*

	 

	"Bon sang !"

	Erich se précipite en jurant vers Luci dans l'entrée de l'immeuble en face.

	"Que s'est-il passé ?"

	"Il a une voiture ! De tous les habitants de cette ville, c'est lui qui a une voiture !"

	"Comment le savez-vous ?"

	"Il y avait une clé de contact sur son trousseau de clés".

	Luci sort de sa cachette, jette un coup d'œil à gauche, puis à droite.

	"Vous voyez la P4 là-bas ? Je ne vois pas d'autre voiture ici".

	"Oui, c’est la sienne, c’est sûr. Bon sang ! Il va sortir d'une minute à l'autre...". Erich sort son revolver. "Bon, on va employer la manière forte".

	"Non !" Luci le saisit brutalement par le bras. "Ça ne va pas bien se passer. Je monte dans le coffre".

	"C'est une mauvaise idée..."

	"C'est la seule solution ! Il ira à la cachette où ces gens détiennent votre fils ; c’est ce que vous avez dit vous-même !"

	"Je suppose qu'il va là-bas, Luci ! Mais il pourrait aller n'importe où, dans une base militaire soviétique ou Dieu sait où".

	Luci ne se laisse pas détourner de son idée.

	"Assez parlé, nous n'avons pas de temps à perdre. Vous vouliez mon aide, et mon instinct me dit qu'il se dirige vers la cachette. Allez dans la Bozener Straße et attendez là-bas. Je vous appellerai d'un téléphone public".

	Avant qu'Erich ne puisse répliquer, Luci s'enfuit sous la pluie, en direction de l'Opel garée vingt mètres plus loin sur le bord de la route. Il lui court après.

	"Luci", siffle-t-il, "ne faites pas ça !"

	Elle ouvre prudemment le coffre, s'allonge à l'intérieur et le referme doucement de l'intérieur ; avec ses doigts, elle le maintient un brin entrouvert.

	"Partez !", l’entend Erich siffler de l'intérieur du coffre.

	"Luci ! Alors laissez-moi au moins ..."

	Avant même d'avoir pu finir sa phrase, Erich entend le grincement d'une porte d'entrée derrière lui. Il fait un saut de côté et se cache dans l'ombre d'une entrée. Tremblant de froid, il louche vers la voiture. C'est effectivement Dreschke qui s'approche de sa Opel à la lumière des réverbères et qui monte. Le moteur vrombit et la P4 se met en marche. Erich voit l'engin descendre la Niederbarnim et tourner à droite dans la Boxhagener Straße.

	Non seulement il a entraîné Luci dans cette affaire, mais maintenant elle s'est enfuie seule, et lui, Erich Klemmer, ancien conseiller criminel respecté, a une fois de plus démontré son manque de détermination ! Et si Luci se trompait ? Et si elle ne trouvait pas de téléphone là-bas ? Si elle y arrive en un seul morceau ! Et si, et si ! Non, le doute n'a pas sa place maintenant ; il doit se dépêcher. Peut-être Gordon est-il retourné à l'appartement, comme convenu. Et peut-être a-t-il une piste. Erich jette un coup d'œil à sa montre. Il est un peu moins de cinq heures et demie, le métro est encore en service.

	Il serre les dents et se met à courir.

	 

	 

	*

	 

	La bruine s'est transformée en averse qui se décharge sur la Spree avec un fort crépitement. Gordon McNally se tient sous l'arche d'un quai détruit sur la Gröbenufer et observe les lumières sur l'autre rive ; celle-ci fait partie du secteur Est et est entièrement éclairée par les Soviétiques, comme s'ils voulaient dire : regardez, nous pouvons nous le permettre, tandis que vous, là-bas, vous devez rester dans l'obscurité.

	"Gordon".

	Le major regarde par-dessus son épaule droite. Dans l'obscurité des voûtes se dessine la silhouette noire du colonel ; il a pris le chemin des catacombes, les passages ne manquent pas dans ces ruines.

	"John. Tu es mouillé ?"

	"Oui, Gordon, l'uniforme est trempé. Alors, dis-moi : pourquoi ai-je quitté mon bureau chauffé ?"

	"Tu as avancé dans l'affaire Schaade ?"

	"Quoi ? Tu es sérieux ? Vingt-quatre heures à peine se sont écoulées depuis ta visite ! Je t'ai dit que je m'en occupais !"

	McNally lève les mains en signe d'apaisement.

	"Oui, John, je le sais. C'est juste que j'ai aussi continué à faire des recherches de mon côté, et il y a des choses étonnantes qui sont remontées à la surface. Des choses qui devraient t'intéresser".

	Le visage d'Hoffman est difficile à distinguer dans l'obscurité de ce tombeau ; la lumière provenant de l'autre rive brille faiblement à travers l'arc de la porte et laisse tout au plus deviner son expression curieuse.

	"Des choses ?", demande-t-il.

	"Oui, des choses". Le major allume une cigarette avant de poursuivre ses explications. "Cela m'a pris un certain temps, je l'admets. Lorsque je me suis rendu sur les lieux du crime ce midi, il me manquait encore les pièces essentielles du puzzle ; j'avais juste une boîte aux lettres morte, puis un agent russe mort - l'affaire semblait claire au départ. Mais ensuite, je suis tombé sur ces listes de noms et tout d'un coup, tout est apparu sous un tout autre jour. C'étaient les coches, John. J'avais déjà vu ça auparavant. C'était lors d'une opération en France, en quarante-quatre, dans laquelle l'un de nos agents doubles était impliqué. Il travaillait officiellement pour la Gestapo, en réalité il était des nôtres. Nous avons fait la même chose : Cocher la case. Une coche pour celui-ci, mais pas pour celui-là, toujours bien dosée. C'était le jeu".

	Le colonel acquiesce, l'ombre d'un sourire malicieux se dessine sur son visage.

	"Continue, Gordon. Continue".

	Le major souffle la fumée en direction de l'arc de la porte. L’averse a cessé, un léger crépitement est tout ce qu'il en reste.

	"Votre opération s'est déroulée de la manière suivante : Minna Schaade, Edgar Heerklotz et ... Dr. Hans Dreschke ..." A l'évocation du troisième nom, les traits du visage d'Hoffman se durcissent. "Le D sur l'un de ces papiers - c'est bien Dreschke, non ? Oui, bien sûr, qui d'autre ? Donc, ces trois-là infiltrent pour vous les services secrets soviétiques. Vous avez la partie facile, car les Russes veulent à tout prix faire entrer des experts dans leurs services, des experts allemands. Et quelle est la meilleure façon d'obtenir ces experts ? Hm ? Eh ben, on engage des gens qui ont des contacts étendus. Un avocat par exemple qui, en temps de guerre, a été commandant d'un camp de concentration pendant quelques mois, en plus de son travail dans la Abwehr. Celui-ci propose aux Russes deux personnes de confiance qu'il a connues lorsqu'il commandait ce camp en question : un médecin chevronné et son assistante, qui ont bien sûr également des contacts. Que doivent faire les trois pour les Soviétiques : ils établissent les premiers contacts. Cela se déroule toujours selon le même schéma : ils reçoivent des listes de personnes intéressantes, établies par le MWD soviétique ; toutes des personnes vivant dans les secteurs Ouest et qu'il faut donc attirer dans le secteur Est. On écrit à ces personnes, on leur fait des offres alléchantes. Schaade est en contact avec des personnes intéressantes de nos camps d'internement, Dreschke avec des professeurs qu'il connaît encore d'avant la guerre ou qui l'ont aidé dans ses expériences médicales, et Heerklotz avec des hauts responsables de l'appareil nazi. On fixe donc des rendez-vous avec les victimes, et une équipe soviétique est déjà prête à empocher ceux qui ne se doutent de rien. Mais ..." Gordon McNally tire sur sa cigarette en se penchant un peu en avant. "Tous les trois vous ont d'abord transmis ces listes de personnes. Vous avez pu déduire les intentions des Soviétiques grâce à ce procédé, n'est-ce pas ? Et pour que le MWD ne se méfie pas, vous laissez l'un ou l'autre pauvre chien tomber dans le piège. Tu coches tes cases pour que le trio sache qui sont les pions, Minna Schaade joue accessoirement les messagères. La déportation de personnes par les Soviétiques, favorisée par le CIC".

	Le colonel frappa discrètement dans ses mains.

	"Bravo, Sherlock. Et maintenant, dis-moi : qui a tué Minna Schaade ?"

	"Ah oui, les meurtres. L'histoire ne s'arrête pas là : quelque chose ne tourne pas rond dans l'entreprise. Schaade et ce Heerklotz - ce sont des amoureux - dérapent. Veulent-ils plus d'argent ? Menacent-ils de faire réellement défection ? De saboter l'opération ? Quoi qu'ils aient concocté dans leur tête de nazis, c'était leur arrêt de mort". Gordon s'approche tout près du colonel. "Et tes éclaireurs ont ensuite fait le sale boulot. Minna Schaade lundi matin, et cet avocat hier soir". 

	Hoffman sursaute légèrement. 

	"Comment sais-tu pour la mort de Heerklotz ?"

	"Je suis un garçon intelligent, John. Mais dis-moi : qu'en est-il de Dreschke ? Qu'est-ce que ton équipe va faire de lui ? Ou bien est-il finalement resté loyal et peut-il continuer ?"

	Hoffman secoue la tête en soupirant.

	"Tu as un sacré culot, Gordon, de me faire la morale ici. Tu as toujours été un moralisateur, mais tu viens de l'admettre : Quand il le faut, on prend des décisions qui déplaisent. En France, tu n'as pas fait dans la dentelle. Combien en as-tu livré au couteau parce que c'était stratégiquement avantageux ?"

	"Il y a des limites", grogne McNally.

	"Je pense que ton jugement a beaucoup souffert ces derniers mois, mon ami. Tu ne vois pas comment les choses fonctionnent".

	Gordon s'énerve.

	"Oh, si, je vois très bien ! Je vois que tu donnes du travail à des criminels de guerre. Je vois que tes agents contractuels sont de la pire espèce - des sbires nazis qui se sont rendus coupables des crimes les plus atroces pendant la guerre ! Bon sang, ce Dreschke est sur nos listes de recherche ! Et sur les vôtres, je te signale ! Comment veux-tu répondre de cela devant ton gouvernement ?!"

	Hoffman élève lui aussi la voix.

	"Que ce soit mon souci ! Nous devons utiliser des nazis ! Ou penses-tu réellement que nous pouvons opérer dans le sud de l'Allemagne si nous n'utilisons pas de nazis ? Ils sont organisés et parlent la langue ! Et ce sont des anticommunistes convaincus !"

	"Oui, et ensuite tu élimines ces gens quand ils deviennent un problème ? Tu les fais massacrer comme des animaux ? Ou as-tu même fini par mettre la main à la pâte, toi-même, hm ?"

	"Ne sois pas ridicule, Gordon ! C’étaient les Russes ! Ils ont découvert le pot aux roses, c'est tout ! Schaade et Heerklotz ont fait du bon travail, il n'y a pas eu de trahison ! Ils ont été éliminés par les Soviétiques !"

	Gordon fait quelques pas en arrière, dégoûté, et jette son mégot dans un coin.

	"Tu ne peux pas me prendre pour un idiot, John. Ce n'est pas l'écriture des Russes. Je te connais. Et je n'ai pas oublié ce dont tu es capable. Je n'ai pas oublié Palerme. Tu établis tes propres règles du jeu ici ? Bien, alors voici les miennes : Tu libères le garçon de Klemmer, ou je m'assure que ton faux jeu soit découvert ! Et ne t'avise pas de nier l'enlèvement".

	"Oh, Gordon, ts ts ts ... Je dois quand même me poser des questions sur toi".

	Le colonel tourne le dos au major.

	"Que Dieu te fasse miséricorde s'il est arrivé quelque chose à ce garçon !"

	"Tu es un imbécile, Gordon."

	John Hoffman se tourne à nouveau vers lui, il tient son Colt M1911 à la main.

	Le premier tir atteint Gordon à l'abdomen. Le major trébuche et tombe à la renverse. Le colonel fait un pas en avant, l'arme toujours pointée sur lui. Un sourire triomphant passe sur le visage du major Gordon McNally lorsqu'il regarde le canon de l'arme. Il détourne la tête et regarde dehors. Avant même que le tir n'atteigne son oreille, les lumières s'éteignent sur l'autre rive.

	 

	*

	 

	Le carrelage de la salle de bain est recouvert de touffes de cheveux dorés. Christine se tient nue devant le miroir et coupe les dernières mèches, met les ciseaux de côté et observe le résultat hirsute à la lumière vacillante des bougies. Puis elle remplit le lavabo bouché avec l'eau chaude du seau ; de l'eau qu'elle vient de faire chauffer dans la cuisine. De la ceinture, accrochée à la patère de la porte de la salle de bain, elle sort le couteau de boucher, se place à nouveau devant le miroir, mouille sa tête avec l'eau et commence à raser. Centimètre par centimètre, elle enlève le chaume de son crâne. Le couteau pénètre dans la peau à plusieurs reprises, les plaies commencent à saigner instantanément. La procédure dure environ cinq minutes, Christine met le couteau de côté et se penche un peu en avant, en s'appuyant sur le lavabo. La jeune fille chauve dans le miroir plisse les yeux, du sang coule sur son visage. 

	Bonjour, petit lapin.

	Avec une serviette, elle essuie le plus gros, ensuite elle jette celle-ci dans un coin. Sur le panier à linge, le pantalon et le chemisier sont prêts, ainsi qu'une paire de chaussettes, devant laquelle se trouvent ses bottes de l'armée ; Christine s'assoit sur le bord de la baignoire et s'habille. Sa jambe gauche s'est remise à palpiter ; elle remonte la jambe de son pantalon et masse avec le pouce la cicatrice durcie le long du mollet. Cela ne la soulage guère, elle serre les lèvres de douleur ; tous ses muscles sont tendus. C'est comme si elle pouvait encore sentir les corps étrangers qu'ils lui ont cousus dans la chair. Le souvenir de la douleur et de l'odeur âcre des sécrétions contaminées revient sans cesse à la surface, il ne peut pas être refoulé. Le corps n'oublie pas. 

	En reniflant, elle baisse à nouveau la jambe de son pantalon et se glisse dans ses bottes. D'un coup, elle se lève, attrape la ceinture, l'enfile, range le couteau dans son fourreau, décroche le manteau et l'enfile également. Son cœur pompe rapidement - trop rapidement. Elle baisse alors la tête et ferme les yeux. Du sang se dépose sur ses lèvres, il réveille le souvenir de Minna, et du goût de son sang, et de son cœur. Avec le goût métallique dans sa bouche, le calme revient, sa respiration devient plus régulière, la tension diminue.

	Christine ouvre la porte de la salle de bain et entre dans le couloir sombre. Gertrud a entendu, elle sort de la cuisine avec une bougie allumée à la main et voit sa fille debout là.

	"Christine ..." Elle s'approche à petits pas, les yeux écarquillés, et touche la tête ensanglantée de Christine de sa main libre. "Christine, nous ... nous voulons dîner".

	"Je n'ai pas faim, maman. Je dois partir maintenant".

	"Mais..."

	"Je serai bientôt de retour".

	Gertrud Haubold regarde sa paume droite, le sang brille à la lueur de la bougie.

	"Mais le dîner", balbutie-t-elle, confuse, sans quitter des yeux sa paume rouge. "Il y a des pommes de terre sautées. J'ai pourtant été chercher des pommes de terre fraîches ... Erna m'a donné des pommes de terre, et des carottes".

	"Je t'ai dit de ne pas prendre ce qui vient de cette femme, maman !"

	"Des pommes de terre fraîches, mon enfant. Quand Georg sera de retour, alors ...".

	"Arrête, maman, Georg ne viendra pas !", fulmine Christine, mais au même moment, elle le regrette déjà.

	A ce moment-là, quelqu'un monte en trombe la cage d'escalier. La porte de l'appartement s'ouvre. Simon entre en haletant et referme la porte derrière lui ; il est trempé.

	"Simon", dit Gertrud Haubold en souriant, "tu arrives juste à temps pour le repas du soir. Nous avons des pommes de terre fraîches ... pas celles qui sont séchées. Des pommes de terre toutes fraîches venant de ma sœur".

	"Merci beaucoup, Madame Haubold, c'est très gentil. Je crains que nous n'ayons pas le temps maintenant".

	Son regard se pose sur la tête chauve de Christine et son visage couvert de sang.

	"Christine, que - ?"

	"Et Georg ?", l'interrompt Gertrud en s'adressant à Christine. "Il t'a dit quand il allait rentrer ? Il doit avoir faim, ils battent toujours ces pauvres garçons comme ça".

	"Je ne sais pas quand il va venir, maman", répond Christine d'une voix calme. "Va maintenant, Simon et moi avons des choses à nous dire".

	Gertrud pousse un soupir et s'éloigne à petits pas. Elle est devenue vieille, ses cheveux sont gris cendré. Elle n'a pas encore cinquante ans, mais avec la détérioration de son état mental, son corps s'effondre également. 

	Christine et Simon sont maintenant dans l'obscurité, le faible scintillement provenant de la cuisine éclaire à peine.

	"Il est parti", dit Simon à voix basse.

	"Quand ?"

	"A l'instant. En voiture, il y a environ dix minutes".

	"Tu as pourtant dit que son avion partait à sept heures".

	"Oui, je l'ai bien entendu ce midi : un de ceux qui étaient à l'usine a dit : dix-neuf heures ...".

	Christine regarde Simon avec acuité.

	"Où va-t-il, Simon ?"

	"Pas à l'aéroport, c’est certain. Sa femme est encore à la maison, il est parti seul. Du moins, c'est ce qu'il croit..."

	"Qu'est-ce que ça veut dire ?"

	"Il y avait un type, cheveux blancs, moustache blanche ; il est entré dans l'immeuble. Au bout de quelques minutes, il est ressorti, il a parlé à une femme ; celle-ci est alors montée sans hésiter dans le coffre de la voiture de Dreschke, elle s'y est cachée".

	Christine laisse tomber ses bras, elle enfouit son menton dans sa poitrine. Bien sûr, c'est le père d'Heinrich ; il est toujours à la recherche de son fils. Il a retrouvé la trace du docteur, il l'a identifié comme membre de cette bande.

	"Il a effrayé le docteur avec je ne sais quelle histoire", murmure-t-elle.

	"Qui ?"

	"Le père de ce policier. Dreschke se rend à l'usine".

	Christine se dirige vers la porte, saisit la poignée, quand Simon la retient par le bras.

	"Attends, Christine, n'y va pas ; il y a beaucoup de gens là-bas, c'est dangereux. Nous pouvons aller chez lui et l'attendre là-bas, c'est plus sûr. Il doit retourner chercher sa femme, Dreschke ne prendra pas l'avion sans elle. Là, tu pourras le ..."

	Christine repousse Simon sans ménagement.

	"J'aurai sa tête, maintenant !", siffle-t-elle.

	"Christine, cette bande est dangereuse, je les ai vus ! Ils sont en train de préparer quelque chose là-bas".

	Christine s'écarte de la porte et s'approche de Simon pour qu'il puisse sentir son souffle. Elle commence à chuchoter.

	"Ces gens ne m'intéressent pas, Simon. Le destin nous a fait un cadeau inattendu, et je ne vais pas le refuser. Je vais tuer ce fumier. Qu'ils essaient de m'en empêcher".

	Simon acquiesce.

	"D'accord, mais cette fois, je viens avec toi", balbutie-t-il.

	"Non, tu ne viendras pas". Christine touche la joue de Simon, en même temps elle passe son autre main sous la veste de celui-ci et en sort un couteau. Dans son murmure se mêle la moquerie. "Qu'est-ce que c’est que ça, tiens ? Depuis quand tu as ça ? Ah, mais je comprends, tu voulais le faire toi-même aujourd'hui. Mais tu n'as pas pu, et tu sais pourquoi ?" D'un seul coup, elle presse sa joue contre la sienne, ses lèvres touchent presque son oreille. "Parce que tu es juif".

	Christine fait un pas en arrière, laisse tomber le couteau de Simon, rabat sa capuche sur son visage et disparaît par la porte dans la cage d'escalier.

	 


 

	 

	IV 

	 

	DES DRAGONS DANS LE BROUILLARD

	 

	 

	



	


Jeudi, 6. 1. 1938

	 

	Ne t’arrête pas !

	Christine court à un rythme régulier, en dansant habilement à travers les arbres. Un faux pas peut avoir de graves conséquences, on peut facilement se tordre la cheville sur le sol inégal de la forêt. Un rapide coup d'œil sur la droite et elle aperçoit dans l'épais brouillard un sous-bois protecteur à moins de vingt mètres. Elle s'écarte et atteint en quelques secondes les racines d'un vieil aulne noir, s'y glisse à plat ventre et retient son souffle. Tendue, elle regarde à travers les broussailles dans la direction d'où elle est venue. Elle ne voit pas plus loin que quarante mètres dans ce voile laiteux.

	Le silence.

	Aussi loin que porte l'œil dans ce nuage, il n'y a que ces troncs fins d'aulnes noirs qui émergent du sol comme des traits de charbon, leurs branches sèches dressées vers le ciel trouble. Christine se glisse sous les racines et écoute ; son cœur bat si fort qu'elle craint qu'il ne la trahisse. Un léger craquement lui fait dresser l'oreille, il vient de la gauche, derrière elle. Elle regarde prudemment par-dessus son épaule. Quelque chose sort du sous-bois noir et se dirige vers elle. Christine retient son souffle. Un hérisson. L'animal a interrompu son hibernation pour une raison quelconque, maintenant il renifle la jambe gauche de cet intrus effronté. Tout à coup, un léger bruissement se fait entendre, Christine tourne la tête et fixe les broussailles, juste au moment où une ombre passe et disparaît à la vitesse de l'éclair. L'agresseur est maintenant tout proche, des branches craquent sous ses pieds à proximité immédiate. Cinq mètres, peut-être quatre ! 

	Tu peux rester là, se dit Christine, sauf que tu seras morte en moins de deux ! Sans y penser davantage, elle se glisse à reculons sous les racines. Blottie contre le tronc de l'aulne, elle se relève, sans bruit.

	Maintenant, elle l'entend respirer.

	Elle passe la main derrière son dos et sort le couteau du fourreau à sa ceinture. Pendant un instant, le silence est total.

	Il est derrière toi !

	Christine se penche juste à temps, le coup manque sa tête d'un cheveu et touche l'écorce. Elle fait une roulade en avant, se relève rapidement, l'agresseur donne alors le coup suivant, une lame dans le poing. Christine l'évite, fait un bond en avant et le poignarde. Mais son adversaire masqué est agile ; au même moment, il effectue un demi-tour, saisit son poignet et le tord brusquement. En hurlant de douleur, elle lâche son couteau, se relève et saute sur le dos de son agresseur, saisissant sa nuque avec ses cuisses. L'homme lâche immédiatement son poignet et se cabre, le couteau lui glissant des mains. Christine - désormais suspendue la tête en bas - serre les cuisses, balance son torse vers le haut, son adversaire s'effondre ; il tombe à la renverse, la tête passant à un cheveu d'une souche d'arbre pointue. Christine s'empare de son couteau et veut aussitôt revenir à la charge. Elle est déjà au-dessus de lui lorsqu'il lève la main.

	"Ça suffit !"

	Christine recule d'un pas.

	Son adversaire se lève en gémissant. Un foulard cache son visage sous les yeux ; il le tire vers le bas.

	"Tu abandonnes ?", demande-t-elle en ricanant.

	"Tu veux me tuer, petite vipère ?" Georg est devenu tout rouge. "La souche a failli m'entailler la tempe, petite idiote !"

	"Loué soit ce qui rend dur. Je tiens ça de toi, mon frère", plaisante-t-elle en haletant.

	Georg fait un pas vers sa sœur. Christine est toujours à l'affût, elle serre son couteau, prête à repousser une nouvelle attaque.

	L'attaque arrive.

	Georg se précipite, saisit à nouveau son poignet, lui arrache le couteau et le plaque contre sa gorge avant qu'elle ne puisse entamer une nouvelle prise en tenaille.

	"La prochaine fois, on utilisera des couteaux tranchants, qu'est-ce que tu en penses, soeurette ?"

	"D'accord," croasse-t-elle avec défi, tout en piquant un fou-rire. 

	Georg lâche la prise.

	"Rigole, haha, espèce de folle. Leçon terminée".

	"Je t'ai bien eu, hein ?"

	"Ne te fais pas d'illusions, je n'ai combattu qu'avec la moitié de mes forces. Je voulais voir si tu avais appris quelque chose".

	Ils repartent en direction de la rive, vers l'endroit où ils ont posé leurs paniers.

	"Et alors ?"

	"Quoi, et alors ?"

	"Quelle est ma note, monsieur le professeur ? Est-ce qu'ils m'accepteraient dans ton école d'élite ?"

	"Ton jeu de jambes est bon, mais tu dois encore t'entraîner avec le couteau. Et non : les filles n'y seront jamais admises de toute leur vie".

	Ils atteignent le Lac de Schwielow en quelques minutes, leurs paniers remplis de bois de récolte sont toujours au même endroit, au pied d'un aulne assez épais. D'abord le travail, ensuite le plaisir, a dit Georg, c'est pourquoi ils ont commencé par ramasser du bois, comme tous les matins. Cela fait maintenant six bonnes semaines que cela dure, l'approvisionnement quotidien en bois de chauffage est vital en cette saison. Il leur reste cependant toujours un peu de temps pour s'entraîner au combat rapproché. Mais les parents ne doivent pas être au courant. Et personne d'autre non plus. Les femmes ont leur propre champ de bataille, et on ne s'y bat pas avec les poings et encore moins avec des couteaux et des pistolets. Le Führer s'est exprimé très clairement sur les 'domaines de vie déterminés par la nature' de la femme et sur la manière dont elle doit mener son combat pour la nation, à savoir en mettant des enfants au monde ! Des enfants pour la nation !

	Christine met son panier sur l'épaule. La pensée de son 'destin naturel' lui donne toujours la nausée. Du haut de ses quatorze ans, elle s'approche peu à peu de l'âge critique ; les premiers intéressés - des rustres du voisinage - commencent déjà à faire des avances, ils s’adressent pour ça à Papa. Christine connaît leurs intentions, les regards concupiscents sont sans équivoque ! 

	"Demain, nous continuerons", dit-elle en direction de Georg.

	"Non, Tine, nous avons fini. Il faut que ça s'arrête maintenant".

	"Nous avons un accord !", proteste-t-elle.

	Georg soulève son panier à son tour.

	"J'ai rempli ma part du contrat. Il est temps que tu reprennes conscience de ton rôle de fille".

	Christine lève la voix.

	"Je me fous de mon rôle de fille !"

	"Hmm, tu raconteras ça à ton mari plus tard. Si tu ne t'occupes pas du foyer familial, il va sûrement se fâcher, le bon". 

	Georg se moque d'elle, comme d’habitude.

	"Je vais lui couper la tête, à ce 'bon', tu peux en être sûr !", maugrée-t-elle. 

	Georg hennit d'autant plus fort.

	"Alors ça ne va pas être possible avec ... haha ... avec la ... hahaha ... avec l'élevage ... l'élevage et la sélection ! Tu es vraiment drôle, toi".

	Georg tousse et éructe sous les yeux de Christine, outrée ; le fou-rire dure une bonne minute, puis il essuie les larmes.

	"Demain, nous continuerons", répète-t-elle lorsque Georg s'est calmé. "Sinon, je parlerai à papa de Franz. Et de ce que vous avez fait tous les deux dans la grange. Votre union ne ressemblait pas du tout à la 'renaissance raciale de notre peuple'".

	Le visage de Georg s'assombrit.

	"Qu'est-ce que tu en sais, espèce d'asticot !" 

	"Je lis. Je sais exactement de quoi il s'agit. Et je sais qu'avec ce que vous avez fait, il n'est pas possible de produire une race de maîtres. C'est biologiquement imposs-"

	"Ferme ta gueule !", hurle Georg.

	"Je ne sais pas pourquoi tu es si énervé, mon frère, tu viens juste de te moquer de la ‘sélection’". 

	Georg fait la moue.

	"Allez maintenant ! On nous attend !"

	Sans plus s'attarder sur les taquineries de sa sœur, Georg se met en marche. Christine fait quelques pas derrière lui, en souriant ; son irritabilité en matière de devoir de reproduction envers le corps du peuple dépasse de loin la sienne. Au fond, ni l'un ni l'autre ne sont faits pour fonder une famille. Mais à la fin, ils devront s'incliner, bon gré mal gré, les nécessités vitales du peuple allemand passent avant tout. Georg épousera une vraie jeune fille allemande, et il apprendra à faire avec elle à peu près les choses qu'il a déjà étudiées avec Franz, et elle, Christine, épousera un solide gaillard, et ne lui coupera pas la tête.

	Elle s'arrête.

	Au loin, Christine entend un bruissement fort, des pas lourds martèlent la forêt, quelque part derrière elle. Elle se retourne et fixe le lac. Avec un sentiment de malaise, elle retourne furtivement vers la rive et épie la direction d'où provient le crissement du sous-bois. A travers l'épais brouillard, elle ne voit plus les arbres sur l'autre rive, à peut-être cinquante mètres de distance, que comme des coups de pinceau flous ; des lignes très fines qui forment des hachures gris clair. Christine plisse les yeux, le bruit de fond s'intensifie. 

	C’est là, qu’elle le voit.

	L'ombre grise et vaporeuse est immense, elle laboure à travers les arbres jusqu'à la rive où elle s'arrête finalement. Christine veut crier, mais quelque chose lui serre la gorge, elle reste là, comme enracinée. La créature là-bas mesure bien dix mètres de haut, d'ici Christine ne distingue que la silhouette. La tête est dressée vers le haut, elle repose sur un long cou. Le monstre l'a-t-il vue ? Il semble tourner dans tous les sens, comme s'il voulait prendre l'odeur ; un puissant hennissement résonne à la surface de l'eau. Christine fait un pas en arrière en marchant sur une branche ; le craquement attire l'attention du monstre : il tourne la tête dans sa direction. A travers le voile de brume, deux yeux rouges clignotent, ils ont saisi Christine. Prise de panique, elle se met à haleter, ses jambes ne lui obéissent plus. Sans quitter Christine des yeux, le monstre s'enfonce dans le lac, les vagues s'écartent.

	"Christine !"

	Georg l'appelle au loin. Sa voix soulage la paralysie, elle se met à courir, s’éloigne du rivage, en se dirigeant vers son frère. Sans se retourner, elle court pour sauver sa vie. Après environ deux cents mètres, elle rattrape Georg.

	"Allez, il faut faire vite !", lui crie-t-elle en le dépassant sans s'arrêter.

	 

	*

	  

	  Le cochon se jette sur la nourriture comme s'il n'avait rien mangé depuis des jours. Wolfgang Haubold renverse complètement le contenu du seau aux pieds de l'animal, puis se tourne à nouveau vers Walter, qui griffonne avec application sur son bloc-notes.

	"Cinq quintaux", constate-t-il, puis il le referme. "Et qu'en est-il des saucisses ?"

	Wolfgang hausse les épaules.

	"Les mêmes que d'habitude, j'ai déjà acheté les épices".

	"Bien, je serai là à six heures du matin. Et le schnaps ?"

	"Une bouteille est déjà prête".

	Walter rayonne littéralement, les deux hommes sortent de l'étable à l'air libre.

	Ils se serrent vigoureusement la main.

	"Eh bien, à demain matin, Wolfgang".

	Le boucher s'en va. Wolfgang retourne à la maison, se frottant les mains de satisfaction. La perspective d'un stock de charcuterie abondant lui permet d'envisager avec confiance les semaines d'hiver qui restent. 

	Dans la cuisine, on s'active déjà à prendre des dispositions pour le lendemain ; grand-mère Leni nettoie la bouilloire avec de l'eau chaude, tandis que Gertrud nettoie les fenêtres.

	"Les enfants ne sont toujours pas revenus ?", demande Wolfgang dans la salle.

	Mamie Leni abandonne son chaudron, tandis que Gertrud continue son travail sans prêter attention à son mari.

	"Ils ne sont pas encore revenus", répond la vieille femme d'un air désolé, comme si elle avait commis une erreur.

	"Hmm, combien de temps cela peut-il prendre pour ramasser ce peu de bois ?!"

	"S'il te plaît, ne les gronde pas à nouveau, Wolf", demande Gertrud sans interrompre son travail. "Demain est une belle journée, ne la gâchons pas".

	"Les enfants traînent, Gertrud, je ne peux pas les laisser faire ça à chaque fois !"

	Gertrude laisse tomber le chiffon avec un soupir. Dépitée, elle se détourne de la fenêtre et regarde son mari dans les yeux.

	"Laisse tomber, Wolf. Qu'a dit Walter ?"

	Wolfgang enfouit ses mains dans les poches de son pantalon.

	"Cinq quintaux".

	"Eh bien, c'est une bonne nouvelle. Ah, et Wolfgang : Erna vient nous rendre visite demain".

	Wolfgang se passe la main sur l'arrière de son crâne dégarni, l'air contrit.

	"Que fait-elle ici ?"

	"Ce qu'elle fait ici ? C'est ma sœur, elle vient nous voir, c’est tout".

	"Nous avons beaucoup à faire demain", fait remarquer Wolfgang.

	"Oui, et Erna apprécie une soupe aux saucisses fraîches, Wolf".

	"Cette dame n'a rien à faire dans une telle cour ! Qu'elle reste à Berlin et qu'elle nous épargne son bavardage de citadine".

	Tout à coup, grand-mère Leni se lève et jette la brosse dans le chaudron avec un grand fracas. La vieille dame corpulente regarde son gendre avec acuité.

	"Tu parles de ma fille, Wolfgang ! Elle est peut-être une citadine, aujourd'hui, mais quand elle était petite, elle vivait dans une ferme, comme ta Gertrud, comme tes enfants ! De temps en temps, elle veut aussi respirer l'air de la campagne, alors sois un peu plus accueillant".

	Wolfgang fait une grimace de mépris. Ces femmes ne connaissent toujours pas leur place, elles se rebellent toujours ! Quand le maître de maison a quelque chose à dire, ces femmes doivent fermer leur gueule !

	"Qu'elle vienne, mais qu'elle arrête de jacasser", grommelle-t-il.

	Wolfgang se retourne et quitte la cuisine et la maison. Dehors, dans le brouillard, il voit Christine s'approcher. Elle semble perturbée.

	"Pourquoi n'arrives-tu que maintenant ? Et où est ton frère ?"

	"Il arrive", répond-elle à peine.

	"Vous avez encore mis du temps pour trouver du bois ! Tu t'es promenée au bord du lac ? Pose ça et va chercher dans le grenier ce qu'il faut pour demain : les panneaux de flamme, les bacs en bois et tout le tralala, mais vite !" Christine se détourne, mais il crie encore après elle : "Et rassemble tous les verres et les boîtes et nettoie-les bien !"

	 

	*

	 

	"Qu'est-ce que vous avez encore fait de si long dans la forêt ?"

	Wolfgang finit de beurrer son pain et le pose sur son assiette. Le silence règne autour de la table, tout le monde est fatigué de cette dure journée, et celle de demain promet d'être encore plus épuisante.

	"Laisse les enfants manger en paix, Wolf", exhorte Gertrud, tandis que grand-mère Leni mord dans sa tartine à côté d'elle.

	Wolfgang regarde sa femme et se tourne aussitôt vers Christine et Georg, assis à sa gauche, la tête baissée, en train de mâcher leur pain. Alors que Georg évite délibérément le regard sévère de son père, Christine est complètement perdue dans ses pensées.

	"Alors, quoi, je vais avoir une réponse ? Qu'avez-vous fait ce matin ?"

	"Il n'y a plus beaucoup de bois mort, père, d'autres se servent aussi", fait remarquer Georg d'un ton mesquin.

	"N'importe quoi ! Vous vous promenez toujours là-bas et vous ne travaillez pas ! Vous savez quel jour nous sommes demain, n'est-ce pas ?"

	"Wolf, arrête un peu", lui lance Gertrud.

	"Femme, tu te tais quand je parle aux enfants !"

	"Wolfgang ! Ça suffit !", s'exclame grand-mère Leni.

	Cette vieille femme ne cesse de réprimander son gendre, sapant à chaque fois son autorité. Mais que vaut Wolfgang en tant qu'homme s'il n'est pas en mesure de s'imposer face à cette femme ! L'époque où la femme avait le droit de se rebeller est révolue ! Pourquoi ces femmes ne le comprennent-elles pas ?

	"Où allons-nous si les enfants font ce qu'ils veulent ? Regardez donc ce garçon ! Ils l'ont viré de la Napola parce qu'il n'a pas de discipline !"

	En grognant, Wolfgang prend son pain et mange. Georg s'abstient de toute objection, les femmes ne s'attardent pas non plus sur les questions de Wolfgang. Pendant un moment, le silence s'installe, on n'entend que le léger tintement des couverts et des bouches qui mâchent. C'est bien, elles ont peut-être compris maintenant !

	"Est-ce que Walter amène ses fils demain ?", demande Gertrud pour rompre le silence. "La dernière fois, ils n'étaient pas là".

	"C’est parce qu’ils étaient à une manifestation de la HJ (Jeunesse Hitlérienne). Demain, ils aideront", répond Wolfgang.

	"Combien d'enfants ce Monsieur Davidsen a-t-il au juste ?", veut savoir Mamie Leni.

	"Trois", répond Gertrud. "Walter a aussi une fille, elle a dix ans".

	"Ah oui, au fait : à partir de maintenant, vous n'appellerez plus Walter 'Davidsen', mais 'Schmidt'".

	Wolfgang a présenté son objection en mâchant et récolte maintenant des regards étonnés.

	"Schmidt ? Pourquoi Schmidt ?", demande Gertrud.

	"Il y a maintenant cette nouvelle loi : celui qui a un nom de famille à consonance juive peut désormais le changer".

	"Mais Walter n'est pas juif".

	"Bien sûr que non, il est d'origine danoise et il est chrétien. Mais tu sais comment ça se passe : si ça sonne juif, ça peut causer des problèmes. Alors : Schmidt".

	"Et ça s'est fait si facilement ?", demande Leni.

	"Mais bien sûr que non, cet homme a dû faire de gros efforts pour y arriver. Tu dois pouvoir présenter un pedigree aryen ; Walter a pu, mais cela a pris du temps. N'importe qui pourrait essayer son coup sinon".

	Wolfgang se tape le front avec l'index.

	"Et maintenant, si un juif veut changer de nom, il pourrait quand même falsifier ses papiers, non ?", dit Georg.

	"Non, mon garçon, ils regardent ça de très près. Ce n'est pas comme s'ils n'essayaient pas, les Juifs. Beaucoup d'entre eux essaient, ils veulent à tout prix dissimuler leur origine, mais les autorités ne les laissent pas faire. Car on ne pourrait plus les reconnaître en tant que tels, tu comprends ? Et il arriverait alors que l'Allemand qui ne se doute de rien pense qu'il a en face de lui un camarade de sang. C'est ce que l'on veut éviter, ça se comprend".

	"Eh bien, je trouve qu'ils exagèrent un peu", objecte Gertrud.

	"Comment ça ?", demande Wolfgang.

	"Eh bien, toute cette histoire avec les juifs ... je trouve que le Führer exagère. Ce ne sont que des êtres humains, ces gens".

	Wolfgang laisse tomber son pain entamé sur son assiette et se penche en avant, les mains jointes.

	"J'ai dû mal entendre", murmure-t-il d'un ton menaçant.

	"Quoi, c'est pas vrai ?"

	"Maintenant, tu vas m’écouter très attentivement, Gerti : le Führer a une position très claire sur cette question. Et nous devrions faire de même. Je ne veux plus entendre ici des divagations telles que 'ces pauvres Juifs', tu as compris ?"

	"Oui, mais -"

	Sans prévenir, Wolfgang frappe la table du plat de la main, toute la vaisselle s'entrechoque.

	"Je te demande si tu as compris, femme ?!", crie-t-il.

	Gertrud et sa mère sursautent.

	"Ne crie pas sur elle", siffle-t-on doucement à gauche.

	Wolfgang tourne la tête dans cette direction ; Christine tient fermement son couteau à pain et le regarde fixement, comme un prédateur à l'affût. A côté d'elle, Georg est figé comme une statue de sel.

	"Non mais, qu'est-ce qui t'arrive ?"

	Wolfgang devient blanc comme un linge, il se met à ventiler ; cette initiative inattendue de sa fille est la goutte d'eau qui fait définitivement déborder le vase.

	"Tu m'as bien entendu, père".

	Christine se lève sans détourner le regard ; dans son poing brille le couteau. Wolfgang s'apprête à bondir, mais Georg le devance.

	"Non, elle ne pense pas, ce qu’elle dit, là". Il se place devant Christine. "Elle a eu une dure journée aujourd'hui ; je crois qu'elle a de la fièvre. C'est la fièvre".

	Gertrud se lève à son tour, contourne la table pour se précipiter vers sa fille et lui attrape le bras, puis elle lui prend le couteau à pain.

	"Oui, je le pense aussi. Viens, Tine, je crois que tu as besoin de t'allonger. Je vais te faire une tisane".

	En toute hâte, elle fait sortir Christine du salon. Wolfgang est toujours comme sonné.

	"Qu’est-ce que c’est que ce cirque... Est-ce que tout le monde devient fou ici ?"

	"Père, elle n'était pas elle-même à l'instant", tente de l'apaiser Georg.

	"Oui, Wolf", approuve grand-mère Leni, "je pense aussi que l'enfant a parlé dans un délire fiévreux. Elle a sûrement pris froid ce matin, quand ils sont partis tous les deux dans la forêt".

	"Hmm, et pourquoi personne ne me dit qu'elle est malade ? Demain, c'est une journée difficile, cette gamine ne peut pas se défiler".

	"Père, il y a autre chose ... Il y avait quelque chose dans la forêt ce matin".

	"Quoi, elle a encore vu des monstres ?"

	"Un dragon, oui".

	Wolfgang se frotte les yeux.

	"Au diable, encore ! On n'en avait pas fini avec ça ?"

	"Elle a de nouveau ses visions".

	L'index levé, Wolfgang s'approche de son fils.

	"Demain, je veux la voir au travail, Georg ! Et si elle ne se montre pas à la hauteur, elle recevra une bonne correction, je te le promets !"

	 

	*

	 

	"Qu'est-ce qui s'est passé tout à l'heure ?" Dans l'obscurité de la chambre, Georg fixe le sommier à lattes au-dessus de lui. En haut, sa sœur respire doucement. "Tu ne peux pas parler à papa comme ça ; il nous fera vivre un enfer à tous les deux".

	"J'ai vu quelque chose", chuchote Christine.

	"Tu as encore vu ton dragon, j'ai compris".

	"Cette fois, c'était différent. Il me regardait fixement, ses yeux étaient rouges".

	"Je vois. Tu crois qu'il va venir te chercher ?"

	"Il viendra nous chercher tous les deux".

	"Ah bon ? Et quand cela doit-il arriver ?"

	"Bientôt".

	Georg sent un frisson lui parcourir l'échine. Ce sont des chimères, rien de plus !

	"Comment ça, bientôt ?", demande-t-il.

	"Quand il en aura envie."

	"Et après il va nous manger, hein ?"

	"Je dois trouver un moyen de le tuer", dit-elle.

	"Le tuer ? Comment vas-tu faire ça ? Tu sais qu'ils ont une épaisse carapace, ces bestioles".

	Georg tente de faire disparaître le malaise, mais il persiste.

	"Je fais comme Siegfried. Lui, il a réussi. J'ai lu ça dans la Chanson des Nibelungen".

	"Tu as lu qu'il l'a fait, mais pas comment il l'a fait. C'est juste mentionné là".

	"C'est tout ce que j'ai besoin de savoir : Il a affronté le danger et s'est battu".

	"Oui, c'est vrai, mais le courage ne suffit pas. Il faut avoir un plan. Une stratégie."

	Christine se penche sur le bord du lit et regarde Georg avec expectative.

	"Y a-t-il quelque chose à ce sujet dans les vieilles légendes ?", demande-t-elle.

	"Oui, il y a".

	"Alors ? Il en avait une ?"

	"Une quoi ?"

	"Eh bien, une stratégie".

	"Eh bien, pas au début. C'est justement ça ... il a pris son épée, est monté sur la montagne du dragon et s'est d'abord battu bêtement. Les écailles du dragon ne laissaient rien passer".

	"Qu'a-t-il fait ensuite ?"

	"Il a attendu le bon moment. Il a fallu que le dragon s'élève au-dessus de lui, pour la morsure mortelle... c'est là que s'est présentée l'opportunité salvatrice".

	"Laquelle ? Laquelle ??"

	"La peau sur le ventre du dragon était douce. Siegfried n'avait qu'à y enfoncer son épée".

	Christine réfléchit, elle semble effectivement se représenter le processus de manière imagée ; Georg se redresse dans son lit. D'une voix douce, il tente de la rassurer.

	"Christine, ça suffit maintenant. Chasse tout cela de ta tête, ce dragon n'est pas réel".

	"Je vais me baigner dans son sang", murmure-t-elle distraitement. "Je vais m'y baigner et devenir plus forte".

	"Alors, alors, tu veux te baigner dans son sang".

	"C'est ce qu'a fait Siegfried".

	"Oui, oui, c'est ce que raconte Hagen. Mais il y a aussi l'histoire un peu plus ancienne dans laquelle Siegfried fait frire le cœur du dragon et il le mange ensuite. Donc tu peux choisir la manière dont tu veux le faire".

	"Je fais les deux", dit-elle.

	"Oui, bonne idée, sœurette. Et ça ne te servira à rien".

	"Pourquoi ?"

	"Eh bien, réfléchis : Siegfried a été tué malgré toute sa force et son invincibilité. La feuille de tilleul sur l'épaule, Hagen qui connaît son point faible ... Quelque chose finit par te rendre vulnérable. Peu importe ta force".

	 

	 

	 

	



	


Vendredi, 7. 1. 1938

	 

	Une bonne douzaine de badauds, dont la moitié d'enfants, se sont rassemblés dans la cour. Un abattage n'échappe pas aux gens, tous veulent y participer ; la perspective d'une portion de soupe à la saucisse n'est que trop tentante.

	Christine s'est postée près de l'endroit recouvert de paille fraîche. Tous les préparatifs ont été faits en bonne et due forme, de l'eau bouillonne dans le chaudron. Père a fait avancer tout le monde, et Christine aussi a dû faire sa part du boulot ; maintenant, l'abattage peut commencer. Walter Davidsen, qui s'appelle désormais Schmidt, est à l'heure, soigné et repassé, avec sa veste de boucher blanche à rayures sombres, garnie de deux rangées de boutons noirs. Il porte en outre son tablier de boucher blanc, rabattu d'un côté devant les pieds, et un grand carquois en cuir à garniture de laiton contenant différents couteaux est suspendu à son corps. Davidsen prend son travail très au sérieux, il porte son costume avec fierté et lorsqu'il apparaît, tout doit être en ordre. Alors que d'autres bouchers mangent d'abord du gâteau, lui commande déjà une soupe au chocolat pour le déjeuner.

	Christine regarde autour d'elle ; les personnes présentes sont visiblement excitées, et même le plus petit, un garçon de six ans, ne peut détacher son regard de la maison dans laquelle le boucher a disparu tout à l'heure, accompagné de ses deux fils, du maître de maison et de Georg. D'un moment à l'autre, ils vont entrer dans la cour et le spectacle peut commencer.

	Derrière eux, un coup de klaxon retentit, Christine fait un tour, tout comme les autres. Une Olympia rouge vin arrive dans le brouillard et s'arrête devant la cabane à outils. De la voiture descendent une femme bien habillée et le conducteur non moins élégant. Christine abandonne son groupe et se précipite vers les visiteurs.

	"Tatie !"

	Tante Erna ouvre les bras et ils se sautent au cou.

	"Alors, Tine, j'ai raté quelque chose ?"

	"Tu arrives à temps !"

	Erna est une beauté, elle a l'air d'une star de cinéma. Tout le monde estime qu'elle a une vingtaine d'années, bien qu'elle ait déjà dépassé la trentaine. Sa coiffure soignée et son tailleur correspondent certainement aux exigences de la mode dans la grande ville ; du moins, c'est ce que Christine suppose. Elle n'aimerait que trop accompagner sa tante à Berlin, elle veut voir la vie urbaine de ses propres yeux. Au lieu de cela, elle est condamnée à vivre éternellement dans cette ferme.

	"Bonjour, Christine."

	Paul lui fait un signe de tête tout en tapotant du doigt le bord de son couvre-chef. Un homme chic, pense Christine ; s'il faut épouser un homme, il faudrait que ce soit un comme ça ! Il est beau avec ses cheveux blonds coiffés en arrière, son nez fin et ses yeux bleu acier ; il est aussi cultivé, et à Berlin, il occupe un poste important dans le parti. Maman ne se lasse pas de mentionner que Paul a déjà eu l'occasion de serrer la main du Führer à plusieurs reprises lors d'événements importants. Ce n'est que la deuxième fois qu'elle le rencontre, les fiançailles d'Erna avec Paul remontent à quelques mois. La tante a fait une bonne prise, sans aucun doute.

	Christine lui sourit ouvertement. Pendant ce temps, les autres enfants se sont précipités pour admirer la belle voiture.

	"Où est Gerti ? Est-elle dans la maison ?"

	Tante Erna a à peine posé la question que maman sort à l'air libre. Elles s'enlacent.

	"Erna, tu es bien matinale. Bonjour, Paul".

	Léger signe de tête, doigt sur le bord du chapeau : "Heil Hitler".

	"Bien sûr, je voulais absolument montrer à Paul ce qu'est la vie à la campagne. Il n'a encore jamais vu ça. N'ai-je pas raison, Paul ?"

	Paul enfouit ses mains dans les poches de son pantalon, un sourire malicieux et un léger signe de tête sont une réponse suffisante.

	"Et tu veux commencer par lui montrer comment on égorge une pauvre bête ?"

	"Bien sûr que oui. Quand nous aurons notre ferme, il finira par le voir de toute façon".

	"Quelle ferme ?"

	"Nous allons acheter une ferme", dit Erna, rayonnante.

	"Ah bon ? Comment ça se fait ?", demande maman.

	Paul se joint à la conversation.

	"Erna a la fibre nostalgique. Quand elle sent l'air de la campagne, les souvenirs d'enfance remontent toujours à la surface et elle se rend compte qu'au fond d'elle-même, elle n'est finalement pas une citadine. Je me suis donc dit que nous allions acheter une ferme où nous pourrions y passer du temps, loin du bruit de la civilisation".

	Maman croise les bras et le regarde avec une sévérité feinte.

	"Ah, et ce monsieur raffiné pense qu'il peut passer plus d'une journée à la campagne à faire de basses besognes ? Erna le peut, elle a grandi avec des poules et l'odeur de l'étable".

	Paul lève les mains en signe d'excuse et arbore son plus charmant sourire.

	"Je sais, Gertrud, je sais. Mais je suis prêt à faire des efforts, je fais tout pour Erna. Je veux la voir heureuse".

	Erna serre son mari dans ses bras. Christine les observe et se surprend à ressentir une pointe d'envie. 

	Si je dois me marier, je dois le faire avec quelqu'un comme ça. 

	Alors que la mère s'apprête à faire entrer les invités dans la maison, Davidsen sort avec sa suite. Père ne leur jette qu'un regard furtif et les salue d'un signe de tête à peine perceptible. Derrière les deux hommes trottent les fils du boucher et Georg. Les cinq disparaissent dans l'écurie.

	"Venez", ordonne joyeusement Erna.

	Maman, Paul et Christine la suivent sagement jusqu'à l'endroit où tout le monde se trouve. 

	"Vous voulez vraiment voir ça ?"

	Maman regarde sa sœur d'un air incrédule, mais son regard plein d'attente est déjà dirigé vers la porte de l'écurie. Christine, elle, louche vers Paul ; une pointe de dégoût s'est glissée dans ses traits doux, qu'il tente de dissimuler par une posture faussement décontractée.

	"Qu'est-ce que tu as, oncle Paul ? Tu vas être malade ?"

	Christine le regarde droit dans les yeux. Elle est presque aussi grande que lui, ce qui semble le déstabiliser.

	"Tu as continué à grandir ces dernières semaines ?"

	"Oui, c'est grâce à l'exercice physique et à la bonne nourriture préparée par grand-mère".

	"Hm, bien ... euh, dis-moi, tu as déjà vu ça souvent ?"

	"Un abattage ? Bien sûr".

	A ce moment-là, la porte de l'étable s'ouvre. Le boucher a attaché une corde autour de la patte avant de l'animal et le pousse prudemment vers l'extérieur. 

	"Il semble se douter de ce qui l'attend", murmure Erna. "Mon Dieu, je suis tellement excitée, cela fait des années que je n'ai pas vu ça".

	"Comment ce stupide cochon peut-il savoir ce qui va se passer ?", demande Paul, irrité.

	"Il le sent", répond Christine.

	Elle aussi attire maintenant l'attention sur l'animal qui tente de s'échapper à droite et à gauche en grognant de panique. Arrivés sur la surface recouverte de paille, les hommes s'arrêtent avec la bête. Les spectateurs observent la scène à bonne distance, surtout les enfants. Père et Georg se sont déjà positionnés à l'arrière du cochon et le tiennent aussi calmement que possible, tandis que le fils aîné du boucher, Götz, tient fermement la corde à laquelle la patte avant droite est attachée. 

	"A quoi sert la corde ?", demande Paul.

	Christine répond sans détourner son regard de la scène.

	"En tombant, l'animal devrait si possible basculer sur le côté gauche, car : La jambe supérieure détachée peut se débattre violemment lors de l'agonie, et cela peut alors se terminer très douloureusement si l'on se tient trop près". 

	"Agonie ?"

	"Seulement s'il ne meurt pas tout de suite".

	"Ça peut arriver ?"

	"Si le coup n'est pas porté proprement, oui".

	Walter Davidsen sort le mandrin d'abattage et le place sur la tête de l'animal qui couine bruyamment, juste au-dessus des yeux. Avec le marteau de bois à anneaux de fer qu'il tient dans sa main droite, il s'apprête à frapper.  

	"Oh, je ne peux pas regarder ça", grogne Paul, prêt à se détourner.

	Christine le saisit brutalement par le bras.

	"Non, reste, tu dois voir ça !"

	Son cœur bat la chamade, si bien qu'elle remarque à peine comment Paul essaie de se détacher.

	"Fille, lâche-moi, tu es folle..."

	Le marteau s'abat, le cochon couine bruyamment, mais ne tombe pas.

	"Bon sang !"

	Davidsen jure, le cochon couine pour sa vie, le combat commence Devant, Götz tire sur la patte, et à l'arrière, père et Georg tiennent l'animal par les pattes arrière. Götz a visiblement du mal à maîtriser le cochon, alors le boucher prend le mandrin, le remet en place et frappe à nouveau. En vain, l'animal ne tombe toujours pas. Davidsen plonge alors la main dans son carquois et en sort un couteau.

	"Tiens-le bien, Götz ! Seigneur, tiens-le bien !"

	A ce moment-là, Christine s'élance, pousse Götz sur le côté et attrape la corde. Elle la tient de toutes ses forces, le cochon ne peut alors presque plus bouger.

	"Allez, maintenant !", crie-t-elle.

	Davidsen, qui reste un court instant perplexe, utilise le couteau et tranche la gorge de l'animal d'un seul coup. Le sang qui gicle sauvagement atteint Christine au visage. Le cochon tombe sur le côté gauche.

	"Vite, le bac!", ordonne Davidsen à son aîné qui ne semble toujours pas comprendre ce qui vient de se passer. Rapidement, le bac en bois est apporté et le boucher poignarde le cochon dans la carotide ; le sang coule dans le bac, Georg le remue en mousse avec un grand fouet et un grand effort.

	Alors que tout est en mouvement autour d'elle, Christine se lève et passe ses mains sur son visage. Le sang est partout ; il recouvre ses deux bras et ses vêtements. Une force indomptable traverse son corps et il lui semble qu'elle peut déchiqueter n'importe quel agresseur à l'instant même.

	"Emmenez-la loin d'ici !", bêle père qui a pris position derrière le boucher accroupi, l'air dégoûté.

	Christine tourne la tête et jette un coup d'œil à son père, qui sursaute légèrement. Pendant ce temps, les autres se tiennent debout comme enracinés : Paul est abasourdi, Erna a la bouche ouverte, seule mère ne perd pas son sang-froid ; elle prend Christine par la main et l'emmène dans la maison.

	 

	*

	 

	Alors que le brouillard s'épaissit à l'extérieur, Erna, Paul et Christine se sont installés à la table de la salle à manger et sirotent la soupe aux saucisses fraîche de grand-mère. Paul et Erna sont assis côte à côte, Christine en face d'eux. Tous les autres sont occupés à découper et à préparer le cochon à l'extérieur. Et à boire entre-temps l'eau-de-vie que papa a préparée spécialement pour la fête de l'abattage. Tante Erna a bien bu avec eux, c'est pourquoi Paul l'a finalement ramenée à la maison, où grand-mère leur sert maintenant du pain et de la soupe. Christine n'est autorisée à leur tenir compagnie que parce que le père craint un nouveau dérapage de sa fille.

	"Mon Dieu", dit Erna, légèrement éméchée, en direction de Christine, "tu nous as fait une belle frayeur tout à l'heure". 

	"Pourquoi ?"

	"Tu étais couverte de sang et tu ressemblais à Belzébuth en chair et en os".

	"Götz n'a pas bien tenu le cochon, j'ai dû m'en occuper. Et quand on est accroupi devant, on reçoit tout le sang".

	"Tu es très grande et très forte", dit Paul. "Tu mettras un jour au monde de solides gaillards".

	"Nous devrions porter un toast à ça !", dit tante Erna en regardant Paul avec des yeux suppliants.

	"Erna, je crois que tu en as assez. Mange ta soupe, et surtout le pain".

	Erna prend un air de défi, mais Georg arrive avec une assiette de soupe et se met aussi à table.

	"Régale-toi, Georg", dit Erna. "Tu peux aussi te reposer".

	"Oui, tatie, c'est un travail fatigant. Et nous sommes loin d'avoir fini, cette bête pèse cinq quintaux !"

	Paul a terminé son assiette et se lève.

	"Je vous laisse un moment. Je veux voir comment le travail avance à l'extérieur".

	Les mains dans les poches, il sort du salon en se dandinant. Erna regarde Georg.

	"Dis-moi, Georg, tu vas toujours dans cette école d'élite ? Cette ... Politique Nationale ..."

	"Maison de Formation Politique et Nationale", ajoute Christine. "Napola. Non, il n'y va plus. Ils l'ont mis dehors. Lui et son ami Franz, parce qu'ils -"

	"Tine !", lui lance Georg.

	"Expulsé ? Mon Dieu, pour quoi ?"

	"Pas important, tatie", répond Georg d'un ton irrité. "Maintenant, je suis de retour ici et je peux aider à la ferme. Père était bien content".

	"Hm, oui, votre père", commence à murmurer Erna, "il est toujours aussi grincheux. Je veux dire, il a toujours été comme ça, mais ... le pays entier connaît actuellement un essor indescriptible, tout le monde est ravi. Il n'y a que Wolfgang qui continue à se balader comme un pleureur. Et moi, il ne m'aime pas beaucoup".

	"Mais non, tatie", tente d'apaiser Georg.

	"Si, si, je remarque quelque chose", insiste Erna.

	"Il est comme ça avec tout le monde. C'est comme ça que notre père est fait", rétorque Georg.

	Erna glougloute.

	"Vous êtes tous les deux si pleins de joie de vivre. Vous êtes tout le contraire de lui".

	"Oui, c'est bizarre", dit Christine.

	"Bizarre ? Eh bien, je ne dirais pas cela. C'est tout à fait logique", dit Erna en levant les yeux au ciel.

	"Il est logique que nous soyons son contraire ?", demande Georg, perplexe.

	Erna, qui s'apprête à porter la cuillère à sa bouche, s'arrête.

	"Eh bien, vous savez... euh, la vie n'a pas toujours de sens, ne vous inquiétez pas trop".

	"Non, non, tatie, tu te dérobes", insiste Christine en mettant sa cuillère de côté.

	"Les enfants, mangez votre soupe, elle va refroidir".

	"Quelque chose ne va pas avec notre père, et je me suis toujours demandé ce que c'était".

	"Christine, mon enfant..."

	"Non, tatie, tu nous caches quelque chose. Qu'est-ce que c'est ? Qu'est-ce que c'est ?"

	"Rien, c'est -"

	"Qu'est-ce que c'est ?"

	Erna soupire.

	"D'accord, je vous le dis. Vous savez, les enfants ..." Elle laisse tomber la cuillère et s'essuie la bouche avec la serviette. Sa voix mélodieuse est imprégnée d'eau-de-vie ; une situation à laquelle Christine et Georg sont habitués depuis les visites précédentes d'Erna. Elle boit volontiers et beaucoup, pour ensuite - selon l'expression de père - se mettre à jacasser comme famille de canards. "Vous êtes déjà grands maintenant, alors qu'est-ce que ça peut faire ; je pense que je peux vous le dire". Derrière la main, elle commence à chuchoter. "Wolfgang n'est pas votre père".

	Georg doit tousser, un morceau de pain est resté coincé dans sa gorge.

	"Quoi ?"

	Erna revient à un volume normal.

	"C'est exactement comme je le dis. Toi, Georg, tu avais un an, et toi, Christine, tu n'étais pas encore née, quand votre mère et votre père se sont séparés. Ils vivaient alors à Berlin, ça n'a pas marché parce que ... lui, il voulait déménager de Berlin, et Gerti voulait rester. Ils se sont alors séparés et Gerti a trouvé un autre, Wolfgang, qui était prêt à épouser une femme enceinte avec un enfant. C'était une grande chance, vous savez ... parce que les gens parlent. Ils ont ensuite acheté cette ferme, personne dans le village ne connaît cette histoire".

	Georg et Christine sont assis en silence, ne sachant pas si Erna est en train de leur servir un conte de fées ou si elle leur révèle réellement un secret longtemps gardé.

	"Tu veux dire que Wolfgang n'est pas notre père ?", demande Christine.

	"Non, il ne l'est pas".

	"Et qui est notre père ?"

	"Oh, euh, il s'appelait Itzhak Goldmann. Un juif".

	Georg se lève d'un bond et se cogne contre la table, faisant déborder la soupe de son assiette.

	"Qu'est-ce que tu dis ?! Comment oses-tu !"

	Erna lève la main en signe d'apaisement.

	"Bonté divine, du calme, Georg, tout cela n'est pas grave. Assieds-toi, mon garçon, je vais vous raconter l'histoire". 

	Georg s'apprête à s'enfuir en courant, quand Christine l'attrape par le bras.

	"Assieds-toi", siffle-t-elle d'un air pétrifié. 

	Georg obéit.

	"Eh bien, les enfants, votre père était un homme vraiment charmant, vous pouvez me croire. Oui, je sais que les Juifs ne sont pas très populaires en ce moment, mais vous ne devez pas voir les choses de manière aussi étroite. Itzhak était un homme cultivé, et il était fortuné. Mais lorsque Gerti était enceinte de toi, Christine, il a soudain voulu émigrer en Amérique. Il a supplié Gerti, mais elle ne voulait pas. Et lorsque, la même année, les États-Unis ont soudainement décidé de mettre fin à l'immigration de masse, Itzhak s'est mis en tête d'émigrer en Palestine. Il voulait absolument emmener Gerti avec lui. Vous vous rendez compte ? Gerti. En Palestine". Erna ne peut s'empêcher de ricaner. "Elle a refusé, bien sûr. Le voilà parti, sans elle".

	Après un moment de silence de plomb, pendant lequel les deux jeunes fixent leur tante avec incrédulité et celle-ci continue de déguster sa soupe, Christine prend la parole.

	"Qui est au courant ?"

	"Alors, Wolfgang ne le sait pas. Nous lui avons dit que votre père était un Palatinat qui a émigré en Norvège".

	"Et les papiers ?"

	"Nous connaissions quelqu'un qui s'occupait des nouveaux documents. Gerti et Itzhak n'étaient pas mariés, cela a un peu facilité les choses. Wolfgang était d'accord avec l'affaire des documents, ainsi il était enregistré comme père biologique et n'était pas exposé aux moqueries de son entourage".

	Erna mâche son pain, sirote sa soupe. Alors que Christine reste assise, pétrifiée, Georg commence à haleter, son regard devient erratique. Il se lève à nouveau d'un bond et se précipite vers la porte, où il s'arrête brusquement. Paul se tient à gauche de l'encadrement de la porte et l'observe avec méfiance.

	"Paul", s'exclame Erna, surprise, en le remarquant à son tour.

	Celui-ci se détourne de la porte et disparaît à l'extérieur. 

	 

	*

	 

	Georg fait les cent pas dans la pièce, tandis que Christine regarde la cour embrumée par la fenêtre. Les assistants, les badauds ; tous se sont détournés du cochon incomplètement découpé, dont la moitié se balance encore à l'échelle. Au lieu de cela, ils forment un demi-cercle autour du groupe qui débat vivement, composé de la mère, du père et de la tante Erna. Père lève plusieurs fois la main en signe de refus, ce qui pousse Mère à essayer d'autant plus de le raisonner, soutenue par sa sœur. Finalement, père saisit la mère par les épaules et commence à la gronder ; Christine n'entend que des cris diffus. Paul ne fait pas partie du groupe, il est parti il y a une heure, juste après l'incident dans le salon, personne ne sait où.

	"Tout cela ne peut pas être vrai", se plaint Georg. "Qu'est-ce qu'on va faire maintenant ? Hm ? Tine ! Ce sont des contes de fées ! La tante, elle est folle ! Elle a tout inventé ! Hm ?! Tine !" 

	Georg ne peut pas rester immobile, mais Christine entend à peine sa voix, ce n'est rien de plus qu'un murmure lointain, son attention est focalisée sur ce qui se passe dehors. 

	Tout à coup, une voiture noire et un camion entrent dans la cour, suivis par l'Olympia de Paul ; une petite dizaine de policiers en uniforme, vêtus de longs manteaux lourds, jaillissent du camion en avalanche. Deux hommes vêtus de manteaux de cuir noir descendent de la voiture noire. Les badauds reculent, Paul sort de sa voiture et rejoint les deux hommes en cuir. Ceux-ci lèvent le bras en direction de l'assemblée pour le salut du Führer, la foule leur rend leur salut au garde-à-vous, seules Mère et Erna ignorent la formalité, et Erna se jette au cou de son mari en le haranguant hystériquement. Mère, qui parvient à se libérer de l'étreinte de son mari, les rejoint ; ses supplications s'adressent désormais aux hommes en noir.

	"C'est la Gestapo !", lance Georg, qui s'est placé à côté de Christine et regarde maintenant lui aussi vers l'extérieur, captivé. "Nous sommes foutus ! Si c'est vrai ... si l'histoire de tante Erna est vraie ... alors ... Paul, ce salaud !"

	La mère s'est agenouillée devant l'un des hommes de la Gestapo, semblant le supplier. L'homme lui donne un violent coup de pied dans la poitrine, si bien qu'elle s'écroule sur le côté. Paul, qui observe la scène d'un air indifférent, se tourne vers la maison et désigne de l'index la fenêtre où se tient Christine.

	"Ils arrivent", murmure-t-elle. 

	Un bref regard par-dessus son épaule la fait sursauter. Georg est parti. Un cri dans la cour, Christine se retourne et voit Georg sortir en trombe de la maison, directement vers l'homme de la Gestapo qui vient de frapper Mère à terre. Avec ses poings, il frappe l'homme jusqu'à ce que quatre hommes en uniforme l'attrapent et le tirent en arrière. L'homme frappé se passe la main sur sa lèvre en sang, un silence de mort règne dans la cour. Le visage de Georg est déformé par la colère, les policiers le tiennent par les deux bras, il n'y a pas d'échappatoire. L'homme de la Gestapo sort son arme et vise.

	Christine veut se détourner, détourner le regard, mais quelque chose au fond d'elle paralyse son corps ; les yeux grands ouverts, elle reste à la fenêtre. Le premier coup de feu atteint Georg au ventre. Les hommes le lâchent par réflexe, il tombe sur le dos. La mère crie, le père la retient. Georg se tient le ventre, relève un peu la tête, et le tireur est déjà au-dessus de lui. Le deuxième tir atteint Georg entre les deux yeux.

	Christine fait un pas en arrière, son cœur bat la chamade, elle halète. Puis elle se retourne, sort de la chambre en courant, traverse le couloir jusqu'à la fenêtre d'en face. D'un coup sec, elle l'ouvre. Alors qu'elle s'apprête à poser un pied sur le rebord, une ombre immense vole au-dessus du toit et, dans un grand fracas, un monstre noir haut comme la maison se pose à une trentaine de mètres. Les ailes écartées, il tourne la tête dans la direction de Christine, des yeux rouges jaillissent de sa large tête. Il la fixe à travers l'épais brouillard, met une patte devant l'autre. Christine ne bouge pas ; derrière elle, des pieds s'engouffrent dans la maison, montent l'escalier en trombe.

	 

	Et de face, le dragon s'approche. 

	 


 

	 

	V 

	 

	TUEUR DE DRAGON

	 

	 

	



	


Dans l'obscurité, une pluie froide s'abat sur la Bozener Straße. Erich dépose le vélo contre le mur de l'immeuble et se précipite à l'intérieur, monte les marches en courant jusqu'à l'appartement. Heike - assise à la table de la salle à manger en train de coudre - sursaute lorsque son beau-père entre en trombe.

	"Heike ...", halète Erich, "est-ce que ... a-t-il ... ?"

	"Du calme, reprenez votre souffle ... que s'est-il passé ? Où est Heinrich ?"

	Erich, tout essoufflé, s'appuie sur la table de la salle à manger. 

	"Tout va bien, tout va bien. Est-ce que Gordon a déjà appelé ?"

	"Votre ami britannique ?"

	"Oui".

	"Non".

	"Quelqu'un d'autre a-t-il appelé ?"

	Il regarde le téléphone sur le buffet.

	"Non".

	Erich s'affaisse sur l'une des chaises et enfouit son visage dans ses mains.

	"Bien. Je ne demanderai pas plus", dit Heike pleine d'amertume. "Vous les hommes, vous ne me parlerez pas, je dois m’y faire".

	"Mon enfant, je t'épargne juste les détails", répond Erich, encore tout essoufflé.

	"Bien sûr, pourquoi aurais-je besoin de détails ? Pas de détails, juste la mauvaise nouvelle à la fin, quand les détails n'ont plus du tout d'importance".

	Pas de larmes, juste de la résignation. Il ne sert à rien de le nier ; Erich doit le lui dire.

	"Ils l'ont enlevé", murmure-t-il. "Je l'ai perdu. Je l'ai encore perdu".

	"Quoi ... qui l'a enlevé ?", demande-t-elle.

	"Enlevé", répète-t-il doucement, "ils ... ils l'ont ..."

	Sa voix s'éteint.

	Erich se met à genoux ; il éclate, il pleure amèrement, tandis que Heike reste immobile à côté de lui.

	 

	*

	 

	La voiture s'arrête sur un sol graveleux, cela s’entend. Luci est impatiente d'étirer ses membres ; comme un fœtus dans le ventre de sa mère, tout son corps est comprimé dans le coffre étroit, les premières crampes s'annoncent. Dreschke descend enfin et claque la porte de la voiture, s'éloigne en piétinant. Luci attend encore quelques secondes, puis sort prudemment du coffre. Le vrombissement d'un avion qui s'approche résonne au loin. Les yeux de Luci se sont déjà habitués à l'obscurité ; elle regarde autour d'elle et constate que Dreschke a garé sa voiture juste derrière un autre véhicule qui se trouve là. Il s'agit probablement de la voiture des ravisseurs. Pendant ce temps, le ciel s'est éclairci : au lieu d'un plafond gris, il n'y a plus que des formations nuageuses éparses qui passent devant la pleine lune lumineuse. Tout l'environnement brille d'un bleu profond. Luci regarde à droite ; elle se trouve devant une grande carcasse de bâtiment, selon toute apparence une usine. Le bruit de l'avion qui s'approche s'intensifie ; Luci lève la tête. Le Skymaster arrive sur la gauche et descend en piqué au-dessus de sa tête dans un bruit assourdissant. Tempelhof ! Elle s'éloigne de quelques pas du terrain de l'usine, jusqu'à l'une des ruines en face ; à travers les murs qui s'effritent, elle voit les lumières proches de la piste d'atterrissage. Elle tourne les talons et se réfugie derrière la voiture de Dreschke, au cas où quelqu'un observerait le site là-haut. De quelle usine s'agit-il ? Le canal de l'autre côté ne peut être que le canal de Teltow, l'usine se trouve donc au sud de l'aéroport.

	Sarotti !

	Vite, il faut trouver un téléphone ! Le plus proche se trouve certainement à l'ouest, quelque part dans les environs de la Place de la Paix, c'est là qu'elle trouvera ce qu'elle cherche.

	Luci se met en route, d'abord à pas feutrés, le regard fixé sur le bâtiment de l'usine ; ce n'est qu'après une cinquantaine de mètres qu'elle prend ses jambes à son cou. Après environ un kilomètre, elle atteint une large chaussée ; un panneau bleu foncé lumineux indique que la route est le Tempelhofer Damm. Cinquante mètres après le barrage se trouve la place visée ; Luci regarde autour d'elle et trouve un téléphone près d'un banc en lambeaux dont il ne reste que le socle en pierre. Elle met une pièce et compose le numéro.

	Un Erich Klemmer balbutiant d'excitation décroche le téléphone à l'autre bout, Luci lui donne l'adresse et doit lui promettre de ne pas faire de bêtises. Ce n'est que lorsqu'elle lui donne sa parole qu'il raccroche. Bien sûr, le conseiller criminel n'a pas oublié sa démarche solitaire à Dresde, c'est pourquoi il craint maintenant qu'elle ne se précipite seule dans le bâtiment. Non, elle ne le fera pas, elle attendra le conseiller criminel, comme promis.

	Arrivée à l'usine, Luci s'accroupit derrière la voiture de Dreschke. Elle jette un coup d'œil à l'horloge, il est six heures moins cinq. Combien de temps va-t-elle devoir attendre ? Le conseiller criminel ne se déplace pas facilement, il ne possède pas de voiture et les trams ne circulent plus à cette heure-ci. Un vélo est la seule solution raisonnable, il va probablement s'en procurer un, si ce n'est déjà fait. Mais même dans ce cas, il lui faudra au moins quinze minutes pour atteindre l'usine. D'ici là, il peut se passer beaucoup de choses, la vie d'Heinrich est en danger. S'il est encore en vie, chaque minute d'hésitation de Luci peut signifier sa fin. D'un autre côté, la situation actuelle est déjà suffisamment périlleuse ; elle est en train de mettre sa vie en danger pour un type qu'elle n'a encore jamais rencontré. Et si l'histoire ne se terminait pas bien cette fois-ci ? Non, tu ne vas pas te jeter seule dans la gueule du loup, lui rappelle une petite voix dans sa tête. Tu attends le conseiller criminel, tu l'as promis.

	Luci tâtonne pour trouver son arme sous son manteau. Un autre avion passe au-dessus d'elle en grondant, le vacarme s'atténue et se transforme en un ronronnement lointain. Tout à coup, Luci sursaute, le bruit du moteur d'une voiture qui s'approche s'est perdu dans le vacarme. Juste à temps, elle se jette sur le sol et roule sous la voiture de Dreschke. De sa cachette, elle aperçoit une jeep de l'armée, elle entre sur le terrain et s'arrête derrière la voiture de Dreschke. Le conducteur en sort et marche droit vers l'usine ; Luci ne peut pas distinguer la personne de sa position ; il s'agit certainement du représentant d'une force d'occupation. Qui que soit cette personne, le fait qu'un tel militaire se joigne à la bande après Dreschke n'est pas de bon augure. La situation risque de dégénérer, il faut se dépêcher ! Luci sort de sous la voiture, sort son Walther et se faufile vers le bâtiment. Juste avant d'atteindre le passage, elle s'arrête et jette un coup d'œil par-dessus son épaule. Les trois voitures brillent paisiblement au clair de lune.

	Il n'y a personne ! Avance !

	Un passage mène à une cour intérieure, un autre à une deuxième, Luci met prudemment un pied devant l'autre. Il y a de la ferraille partout ; un faux mouvement et ça fait du bruit. Elle se tourne de tous les côtés. Les escaliers se trouvent dans les coins des deux cours intérieures, et puis il y a deux monte-charges en face de chaque, tous éviscérés, il ne reste que les carcasses rouillées des gaines. Le bâtiment est en fait un grand bloc de béton armé qui entoure deux cours intérieures. Luci s'efforce de capter quelque chose ; des voix qui lui indiquent la cachette de la bande. Rien du tout. Elle fait quelques pas dans un coin, puis dans l'autre, le Walther en joue. En haut, à l'étage supérieur, quelque chose scintille ; en plissant les yeux, on le distingue, même si c'est très faible. 

	Luci se faufile jusqu'à l'escalier d'en face et commence à monter. 

	 

	*

	 

	La porte moisie est posée sur le sol derrière les restes de la cloison, on y lit : 'Torréfaction'. Hoffman marche par dessus et tourne à gauche, où le docteur et Karl Klotz viennent déjà à sa rencontre. Le colonel passe devant eux sans un mot et s'arrête à la hauteur du monte-charge. Il se tourne de tous les côtés, voit le feu vacillant dans le tonneau, puis son regard s'arrête sur Heinrich, ligoté. Celui-ci le regarde avec des yeux plissés et laisse retomber sa tête. D'un geste sec, Hoffman fait signe à ses hommes d'approcher, sort quatre tickets et en tend un à chacun des membres du groupe de Klotz, ce qu'ils saluent d'un regard étonné. 

	"Vous, docteur", s'adresse-t-il à Dreschke, "j'espère que vous avez encore le vôtre. Et vous, messieurs, je vous remercie pour votre travail. Vous accompagnerez le Dr Dreschke ce soir à Francfort, le vol part dans ...". Il regarde sa montre. " ... une heure exactement. Départ de Tempelhof".

	Klotz proteste.

	"Monsieur le colonel, je ne peux pas partir comme ça. Qu'en est-il de ma famille ? Je ne peux quand même pas -"

	"Votre famille vous rejoindra plus tard, Monsieur Klotz. Pour l'instant, il est important que vous leviez le camp et que vous partiez, l'affaire est devenue trop risquée. Vous prendrez l'une des ‘routes des monastères’, des dispositions ont déjà été prises en ce sens à Francfort. Une personne de confiance viendra vous chercher à l'aéroport et vous expliquera tout ce qu'il faut faire".

	"Il était temps", souffle Bilek.

	Hoffman jette un regard interrogateur au docteur qui se tient silencieusement à ses côtés et obtient un hochement de tête à peine perceptible en guise de réponse. L'officier se détourne des cinq hommes et se dirige vers le prisonnier. Indécis, il baisse les yeux sur le jeune homme, puis s'accroupit.

	"Vous êtes donc ce commissaire ... hm. Ces derniers jours, je n'ai cessé de me demander si je devais vous prêter main forte ou vous éliminer. Je dois avouer que j'ai été tiraillé. A quelques reprises, des discussions animées ont eu lieu entre mes collaborateurs à la centrale à cause de vous".

	Le commissaire relève la tête, un sourire fatigué se dessine sur son visage.

	"Votre allemand est très bon, colonel. Sans accent".

	Hoffman lui rend son sourire.

	"J'ai des parents allemands. On a toujours parlé allemand à la maison".

	"Je suis heureux de l'entendre". 

	"Vous attendiez probablement quelqu'un d'autre, Monsieur le Commissaire".

	"Oui, vous m'avez eu. Je pensais que nos amis russes allaient débarquer ici pour me demander qui massacrait leurs agents. Mais je vois que ce n'étaient pas leurs agents, c'étaient les vôtres. Chapeau, je n'y avais pas pensé".

	"Merci beaucoup, vos éloges me touchent beaucoup. Cela montre que nous faisons du bon travail. Néanmoins, nous avons un petit problème ici : comme vous venez de le remarquer à juste titre, quelqu'un a tué deux membres de mon équipe. J'étais persuadé que les Russes s'étaient mis sur notre dos et qu'ils étaient derrière tout cela, mais il y a une demi-heure, le docteur m'a appelé pour me dire que vous saviez qui était l'assassin".

	Le commissaire regarde le groupe, Dreschke se tient un peu à l'écart dans la pénombre. Allez, pense Hoffman, il est temps de parler.

	"Ce fils de pute de médecin vous a dit que je savais qui était l'assassin ? Et qui lui a donné cette information ?"

	"Votre père".

	Le commissaire regarde le colonel d'un air interrogateur ; il ne semble pas du tout savoir de quoi on parle ici.

	"Mon père ?", répète-t-il, incrédule.

	Hoffman jure intérieurement ; toute cette affaire s'est transformée en un désastre sans précédent. Mais maintenant c'est fini, il faut que ça se termine, et ce soir même.

	"Hm, je vois", dit-il. "Il a menti. Mais ... pourquoi a-t-il fait ça ?" Le commissaire ne répond pas, Hoffman se tourne alors vers Dreschke. "Quelqu'un aurait-il pu vous suivre ?"

	Le médecin secoue la tête en réajustant ses lunettes.

	"Non, exclu", répond-il.

	"Réfléchissez, docteur ! Tout cela n'était qu'une manœuvre, cet homme vous a mené par le bout du nez !"

	"Non, vraiment", balbutie Dreschke, "si quelqu'un m'avait suivi, je l'aurais quand même vu".

	Le regard d'Hoffman se tourne vers la salle.

	"Faites attention, les gars. Il y a quelque chose de louche ici".

	Klotz regarde Treptow.

	"Treptow, vous descendez ; regardez si Klemmer rôde quelque part".

	Treptow obéit et disparaît en descendant l'un des escaliers nord.

	"Et en ce qui vous concerne, Monsieur le Commissaire", chuchote Hoffman en se tournant à nouveau vers le policier, "votre enquête s'arrête là".

	Il sort son colt de l'étui de sa ceinture.

	"Monsieur le Colonel !"

	L'appel vient de Bilek, qui se tient près de la fenêtre donnant sur la cour intérieure, à gauche du monte-charge. L'homme fixe l'extérieur, captivé. Hoffman et les autres le rejoignent.

	"Qu'est-ce qu'on regarde ici, Bilek ?", demande Hoffman.

	Bilek désigne de l'index la fenêtre opposée. Là, dans la traverse centrale du bâtiment, à une vingtaine de mètres, la lune brille à travers le toit éventré et éclaire les piliers de béton.

	"Moi non plus, je ne vois rien", s'énerve Burkhardt. "Peut-être que tu vas nous dire -"

	"Voilà !", siffle Bilek.

	Et en effet, à ce moment-là, ils peuvent tous distinguer l'ombre qui sort de derrière l'un des piliers et se rapproche de la fenêtre. Arrivé devant le rebord, les contours se révèlent ; la silhouette se tient maintenant en pleine lumière de la lune et regarde dans leur direction. Elle n'a pas de visage, et pourtant elle fixe les hommes par-delà la cour intérieure.

	"On dirait un moine", chuchote Klotz.

	Hoffman regarde le commissaire par-dessus son épaule.

	"Votre papa ?", demande-t-il.

	La personne attachée secoue la tête.

	"C'est lui. Qui que ce soit, il veut sa tête. Oui, je veux dire la vôtre, docteur. Hé, hé, c'est le jour de la paye".

	Le commissaire jette un regard narquois dans la direction de Dreschke ; celui-ci veut déjà s'éloigner.

	"Restez ici", fulmine Hoffman. "Vous restez jusqu'à ce qu'on règle ça".

	Le moine se tient simplement là, une figure sculptée dans la pierre, la capuche rabattue sur le visage.

	"Colonel", marmonne Bilek sans détourner le regard de la source du danger. "Vous avez bien une arme à feu. Vous l'aurez peut-être".

	"Non, je veux ce type vivant. Il y a peut-être un commanditaire ... allez maintenant. Prenez-le en tenaille".

	"Bilek", ordonne Klotz en chuchotant, "tournez à gauche, Burkhardt, vous l'approchez par la droite". 

	Les deux hommes font ce qu'on leur demande ; Burkhardt se faufile le long des tuyaux empilés et des gravats et disparaît au coin de la pièce dans la salle des massepains, Bilek prend le chemin de l'atelier de torréfaction. Klotz et Hoffman restent où ils sont, Dreschke se met à l'abri derrière eux ; tous trois fixent l'aile opposée du bâtiment où le moine se tient toujours immobile, dans l'expectative.

	"Gardez-le à l'œil", chuchote Hoffman, fait demi-tour, revient vers le commissaire et pointe le canon de son colt sur sa tête. Le jeune homme lève les yeux vers lui, le scintillement chaud qui sort du tonneau danse sur son visage.

	"Votre entreprise a dérapé, colonel", dit le policier en affichant la sérénité d'un condamné à mort. 

	Hoffman hausse les épaules.

	"Peut-être, mon garçon. Mais cela ne doit plus t'intéresser".

	Le colonel sursaute, car à ce moment-là, quelqu'un lui appuie également le canon d'un pistolet sur la tempe.

	"Lâche ton arme, maintenant", ordonne une voix de femme derrière lui.

	Klotz et le docteur font un tour, le premier veut faire un pas vers eux, mais Hoffman lève la main.

	"Non, ne faites pas ça. Restez là", ordonne-t-il en laissant tomber son colt et en levant les deux mains. "Encore un invité, et en plus une femme. Cette soirée est pleine de surprises".

	"Allez par là. Chez vos amis", dit la voix derrière lui.

	Hoffman obéit. Arrivé près de Klotz et du docteur, il se retourne. La femme qui les menace avec une arme de poing est jeune et porte un béret. Une pièce de plus sur l'échiquier - le cauchemar n'en finit pas !

	"Votre amie ?", demande le colonel au commissaire.

	Mais celui-ci regarde la jeune femme avec la même incrédulité. 

	"Qui êtes-vous ?", demande le policier.

	"Ce n'est pas important pour l'instant", répond-elle, l'arme pointée sur le colonel et ses deux compagnons. "Vous, là :" Elle désigne le médecin. "Détachez ses liens. Bougez !"

	Dreschke se faufile jusqu'au commissaire, s'accroupit à côté de lui et s'attaque au nœud.

	 

	*

	 

	Bilek sort de derrière le coin.

	Devant lui, à dix, peut-être quinze mètres de distance, le moine est toujours là et semble regarder vers l'extérieur. Toutes les cloisons sont ici arrachées, Bilek peut apercevoir loin derrière, à l'autre bout, Burkhardt qui s'approche du type depuis l'autre côté. Avec prudence, Bilek met un pied devant l'autre ; le calme stoïque qui émane de ce salaud immobile l'inquiète. Maintenant qu'il s'est approché à quelques mètres de son objectif, il remarque que ce n'est pas du tout une tunique que ce fils de chien porte sur lui - c'est un manteau de l'armée avec une capuche cousue dessus ! Bilek n'a que ses mains nues pour armes ; dans toute la ferraille qui traîne ici, il n'y a pas un seul objet utilisable ; rien qui puisse servir à couper ou bien à piquer. Burkhardt, la charogne, a son couteau de cuisine ! Comme il s'approche de l'autre côté, Bilek peut voir cet objet briller dans sa main.

	Soudain, le moine lève les mains et abaisse sa capuche et révèle son profil. Bilek et Burkhardt s'arrêtent tous deux brusquement. Le visage qui apparaît se tourne légèrement vers la droite, puis vers la gauche, visant les adversaires qui s'approchent.

	Une femme ! 

	Bilek se mord les lèvres ; le moine vient de se révéler être une nonne, une femme chauve !

	Burkhardt se rapproche, Bilek l'imite, il n'y a plus que deux longueurs de bras entre eux et cette créature de l'enfer !

	Burkhardt est le premier à tenter son coup.

	Le couteau sorti, il s'élance, mais il est trop lent ; elle fait un pas de côté, sa main se plante dans le vide, et voilà qu'elle retourne le bras de son agresseur et lui donne un coup de coude dans la mâchoire inférieure qui craque. Burkhardt tombe à terre, inconscient. Bilek - comme paralysé - voit l'amazone chauve se pencher sur Burkhardt inerte, lui saisir la tête des deux mains et lui briser le cou d'une rapide torsion. Puis elle se relève d'un bond, Bilek se précipite vers elle, tente de la saisir, mais là, elle s'est déjà baissée et roule sur le côté. Près du monte-charge, elle s'élance et lève les poings. Bilek crache.

	"Viens, minou ! Je vais te tordre le cou, ça ne prendra qu'un instant".

	Bilek s'élance, son coup de poing touche le vide, la garce est trop rapide ! Il suggère le coup suivant, elle se baisse, il s'élance et parvient à saisir son manteau. Cette femme lui attrape le bras, lui enfonce son pied dans le ventre, se repousse, et lui saute de face sur les épaules en l'étranglant avec ses cuisses. Bilek manque de trébucher, se relève, attrape son cou et serre, en même temps qu'il la projette contre un pilier. Le choc la fait hurler, elle serre encore plus fort ses cuisses, Bilek cherche à reprendre son souffle. Chancelant, il se met à genoux, juste devant le monte-charge, il se laisse tomber en avant. Suspendue la tête en bas au-dessus du précipice, cette bête enserre son cou avec ses cuisses et tente de se hisser par les cheveux de son adversaire. Elle n'y parvient pas, Bilek lui serre toujours la gorge, sa résistance commence à faiblir, mais lui aussi n'arrive plus à respirer. Dans un dernier effort, elle passe une main derrière son dos et en sort quelque chose. Avant que Bilek ne comprenne ce que c'est, il sent le goût du métal dans sa bouche. Dans sa gorge, le sang et la salive se mélangent ; ses globes oculaires sortent de leurs orbites, ses mains se desserrent, se vident de leur force. Ce qui gicle à flots dans l'obscurité sur le visage de cette femme, juste devant ses yeux, ressemble à du goudron. Sa main droite s'accroche à quelque chose, juste à côté de son cou. Les bruits autour de lui s'atténuent, un avion se pose au loin et se tait.

	 

	*

	 

	Christine cherche un appui sur la carcasse en acier du puits, détache ses jambes du cou du mort et se hisse. Son sang s'est entièrement répandu sur son torse et sur son visage. Elle se relève, retire son manteau et le jette sur le sol. Elle se penche ensuite sur le mort, allongé sur le ventre, la tête suspendue au-dessus du vide, et retire le couteau de son cou. 

	Et maintenant, à nous, docteur !

	 

	*

	 

	"Vous avez entendu ?"

	Dreschke s'arrête, les liens d'Heinrich ne sont toujours pas défaits.

	"Oui, je l'ai entendu", l’engueule Luci, "et maintenant, continuez ! Si les liens ne sont pas enlevés dans dix secondes, je vous tirerai une balle entre les deux yeux et l'un de vos collègues là-bas pourra vous remplacer".

	Dreschke se remet à l'ouvrage, des gouttes de sueur perlant sur son visage. Oui, Luci l'a entendu aussi ; le bruit venait de là-bas, de l'aile opposée où les deux autres ont disparu. Ils ont vu quelqu'un là-bas, et ce quelqu'un semble les occuper. Les combattre. Il est possible que l'invité indésirable s'en prenne aussi à eux, à Luci et à Heinrich, elle ne doit pas perdre de temps. Et où est le conseiller criminel Klemmer ?

	"Qu'est-ce que vous allez faire ?", demande Hoffman.

	"Nous vous arrêtons".

	"Ah, la demoiselle est de la police ?"

	"Non, je ne le suis pas. Mais il l'est".

	Luci désigne Heinrich.

	"Je suis un officier américain, votre ami ne peut pas m'arrêter".

	"Il a raison", confirme Heinrich en gémissant ; les liens sont défaits, il se frotte les poignets, le visage déformé par la douleur.

	"Vite, levez-vous, Klemmer", dit-elle, tout en continuant à viser les deux hommes.

	"Rappelez-moi de vous inviter à dîner et je saurai peut-être votre nom".

	Heinrich s'apprête à se lever quand soudain l'un d'eux - c'est ce Treptow - surgit de l'obscurité et prend le cou de Luci par derrière. Hoffman est le premier à réagir, il se précipite d'un bond vers l'endroit où se trouve son colt, mais Heinrich se met en travers de son chemin, saisit l'officier par le col et le frappe. Touché au visage, Hoffman s'écroule. Une autre attaque ne se fait pas attendre, cette fois Klotz s'avance et se jette sur Heinrich, ils atterrissent en luttant sur une pile de tubes métalliques. Pendant ce temps, Luci tente de se libérer de l'étranglement, elle tient toujours le Walther, Treptow essaie de l'attraper avec sa main libre, mais il n'y arrive pas. Du coin de l'œil, elle voit Hoffman, encore complètement sonné par le coup de poing, se mettre à quatre pattes, le regard à nouveau fixé sur son arme qui gît sur le sol. Pendant ce temps, le docteur reste dans un coin, paralysé. L'officier se remet sur ses pieds en reniflant, il titube, le coup a eu son effet. Luci n'a plus le temps ; Heinrich se bat avec cet autre type et le colonel est sur le point de prendre son colt et de leur tirer dessus. En effet, Hoffman titube jusqu'à son arme et se penche pour l'attraper. Luci, qui voit le malheur arriver, lève la jambe droite et fait s'abattre la pioche de toutes ses forces sur le pied de Treptow, celui-ci pousse un cri, la prise se relâche. Un quart de tour et elle lui donne un coup de coude en plein visage, Treptow s'écroule. Luci lève son pistolet, le pointe sur l'officier, mais celui-ci a déjà son colt en joue et vise sa tête.

	Les coups de feu résonnent dans la pièce.

	Luci, touchée, titube en arrière contre un pilier en béton, atterrit sur les fesses, du sang coule le long de son cou, elle laisse tomber son arme. Devant elle se tient Hoffman, le colt toujours pointé sur elle. Dans la lumière vacillante, elle voit son regard triomphant. Puis le tressaillement de son visage lorsqu'il se rend compte que quelque chose ne va pas.

	Un bref vacillement, puis il s'effondre. 

	Une mare de sang s'étale sur le sol. Luci tourne la tête vers la gauche, tremblant de tout son corps ; là-bas, au fond de la pièce, un duel est toujours en cours, mais dans la pénombre, il est impossible de savoir qui a le dessus. Le bruit des coups de poing parvient jusqu'à elle, puis, tout à coup, le silence. L'un des deux se lève et s'avance dans la lumière.

	Heinrich s'accroupit devant Luci ; son visage est tuméfié, il a probablement reçu l'un ou l'autre coup. Il jette un coup d'œil au docteur figé comme une statue de sel et le menace de son poing.

	"Ne bougez pas de là ! Si vous ne faites que tressaillir, vous serez le prochain à recevoir une raclée !" Puis il se tourne vers Luci. "Faites-moi voir ça". Luci tremble encore ; à tout moment, c'est la fin, c'est inéluctable. C'est alors qu'Heinrich palpe son torse ensanglanté, lui touche le menton et finit par tourner un peu la tête de Luci vers la gauche. Son chignon s'est défait lors du duel de tout à l'heure, il écarte les cheveux sur le côté.

	"Je ... Je suis touchée", balbutie-t-elle.

	"Oui, on peut dire ça", approuve Heinrich en souriant, "mais à part la moitié de l'oreille, tout est intact. Votre oreille droite a été méchamment touchée."

	Soudain, il sursaute, se lève d'un bond, regarde autour de lui.

	"Quoi ?"

	"Où est-il ? Le type qui vous a attaqué".

	Luci regarde vers l'endroit où ce Treptow est tombé. Il a disparu. Elle se lève, range le Walther dans son étui. 

	"Je vais le chercher", dit-elle, et ajoute en regardant le docteur : "Restez ici avec lui, il ne doit pas s'enfuir".

	"Vous allez y arriver ?", demande Heinrich, en regardant son oreille déchiquetée. 

	Luci, encore un peu tremblante, acquiesce. 

	"Il y a une minute, je pensais que : ça y est, je suis morte."

	"Vous avez du courage, je vous félicite. Comment vous appelez-vous ?"

	"Je suis Luci".

	Puis elle se retourne et se précipite en bas par l'un des escaliers situés au sud.

	Heinrich s'approche du docteur, qui se tient toujours près de la fenêtre, anxieux. Le commissaire le saisit par le col.

	"Maintenant, à nous deux".

	"Vous ... Vous devez me protéger".

	"Comment ? Je n'ai pas bien entendu".

	"Vous êtes policier."

	"Peut-être que je ne suis pas en service en ce moment et que je préfère vous mettre un coup de poing dans la figure".

	"Il est ici ... Vous ... vous l'avez entendu aussi. Il était là-bas ... Bilek et Burkhardt ne sont pas revenus ...".

	"S'il passe tout de suite par ici pour vous faire la peau, docteur, je l'accueille avec un baiser de la main, vous pouvez me croire ! Qu'est-ce que vous et vos semblables avez fait à ces gens, hm ?!"

	Les traits du visage de Dreschke déraillent, la peur se transforme en défi.

	"Vous voulez me donner des leçons de morale ? Je suis médecin et j'ai servi mon pays en tant que tel !"

	Heinrich le pousse violemment contre le mur, si bien que les lunettes de Dreschke glissent presque de son nez.

	"Servi ? Où ça ? Avez-vous été dans un de ces camps dont ils parlent ? Oui ? Parlez-moi ! Ils disent qu'il y avait aussi des femmes et des enfants ... c'est vrai ? Maintenant, tu vas parler, avorton !"

	Heinrich crie sur le docteur ; mais sur le visage de ce dernier brille désormais le mépris, il n'y a plus aucune trace de peur. Fou de rage, le commissaire fait tournoyer le médecin et le repousse loin de lui ; Dreschke atterrit à plat ventre dans la mare de sang d'Hoffman. Heinrich s'approche et s'arrête devant l'homme battu. Celui-ci tourne son corps en direction de son bourreau et met une main protectrice devant son visage. Le vieux visage de la poule mouillée réapparaît.

	"Vous... vous ne pouvez pas".

	Heinrich secoue la tête avec dégoût.

	"Je ne vais pas te tuer, espèce de malade. Tu iras en prison ; on saura ce que tu as fait et tu seras pendu. Docteur Hans Dreschke, je vous arrête".

	"Non, tu ne l’arrêtes pas", siffle une voix derrière lui.  

	Heinrich se retourne.

	Elle se tient à côté du tonneau, son corps entier est couvert de sang, y compris son visage, et son crâne rasé. Dans son poing droit, un couteau brille.

	"Christine ..."

	"Pousse-toi, Hein, je ne veux pas te faire de mal", chuchote-t-elle.

	Deux yeux vides se détachent de son visage rouge et vacillant ; ce n'est pas Christine, mais un ange vengeur, sorti du feu des enfers. Heinrich fait un pas vers elle.

	"Attends, Christine, on devrait peut-être..."

	Il n'a pas le temps de finir sa phrase ; Christine bondit en avant à la vitesse de l'éclair et fait tomber son couteau en travers de la poitrine d'Heinrich, lui fendant la chemise et la peau. Il se courbe, veut la repousser, mais elle l'attrape et le plaque contre un pilier en béton. Avant qu'Heinrich ne s'en rende compte, elle lui met le couteau sous la gorge.

	"Je ne sais pas ce qui m'empêche de te découper ici et maintenant !"

	Heinrich la regarde dans les yeux, il n'essaie plus de se défendre.

	"Fais-le", murmure-t-il.

	"Ferme ta gueule !", crie-t-elle. "Tu n'es que l'un d'eux, espèce de rat !"

	Dans ses yeux remplis de haine, des larmes s'accumulent pendant une seconde. Elle se ressaisit, pousse un cri de guerre et donne un violent crochet du gauche à Heinrich ; il chancelle et tombe à terre. La douleur ronge sa poitrine, tout tourne, du sang s'écoule de son sourcil droit fendu. Heinrich regarde sur le côté, voit Christine se tourner à nouveau vers le docteur, qui est allongé à plat ventre sur le corps d'Hoffman, immobile. Lorsqu'elle se trouve au-dessus de lui, Dreschke se tourne d'un coup sur le dos, le colt à la main.

	La première balle se plante dans le ventre de Christine, elle recule de deux pas en chancelant. Elle appuie sa main gauche sur la blessure et pousse un cri déchirant. Heinrich s'apprête à crier son nom lorsqu'elle lève son couteau et se précipite à nouveau vers Dreschke. Le deuxième coup de feu l'atteint à la poitrine. Heinrich voit Christine tomber à la renverse sur le sol. L'instant d'après, tout devient noir. 

	 

	*

	 

	Le docteur se lève et s'approche de la furie qui lui a rendu la vie si difficile, à lui et aux siens. Il s'accroupit à côté d'elle, se penche sur elle et lui met son colt sur la tempe.

	"Qui es-tu ?", demande-t-il.

	La femme crache du sang, il n'y a rien d'autre à en tirer qu'un léger râle. Dreschke essuie le sang de son visage avec la paume de sa main, la regarde profondément dans les yeux. Tout à coup, il comprend, il saisit son bras droit et retrousse la manche de son chemisier. 
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	"Bonjour, petit lapin", murmure-t-il en souriant, tout en caressant doucement sa tête chauve.

	Hans Dreschke range son colt dans la poche de son pantalon, prend le couteau de cette main affaissée et l’enfonce dans le cœur du lapin. Un dernier gémissement et Dreschke peut observer, à la lumière des flammes, comment la vie se retire de ses pupilles. 

	C'est fait, l'énigme est résolue ; l'un de ces cobayes en voulait à sa vie, Hans Dreschke, et a tué ses compagnons d'armes. Qui aurait pu imaginer qu'un sous-homme puisse faire preuve d'une telle détermination ? Ce spécimen est sans aucun doute atteint d'un défaut génétique ou de la rage !

	Dreschke regarde autour de lui.

	Klotz !

	Il se détourne précipitamment de la morte, enjambe le commissaire inconscient et se dirige vers le corps immobile qui gît plus loin dans la pièce. Trois gifles et Klotz revient à lui.

	"Quoi ?"

	"Klotz, c'est moi. Êtes-vous blessé ?"

	Klotz se frotte la joue et l'arrière de la tête.

	"Non ... je ne pense pas".

	"Alors levez-vous ! Nous devons partir d'ici, et tout de suite".

	 

	*

	 

	Erich arrive sur le site de l'usine Sarotti et descend de son vélo. Il le pose avec précaution ; à partir d'ici, il faut être silencieux. Trois voitures sont garées devant le bâtiment : celle du docteur, une jeep et une Olympia aux reflets sombres.

	Luci n'est visible nulle part, elle est probablement entrée, contrairement à ses instructions ! Il sait déjà qu'elle prend des risques ; à Dresde, elle s'est laissée entraîner dans des actions irréfléchies. D'un autre côté, Luci a comme un septième sens ; quand elle prend une décision, elle a généralement raison.

	Soudain, des coups de feu retentissent, Erich relève la tête. Cela venait de très haut, du dernier étage de l'usine. Erich court dans le bâtiment, puis s'arrête dans la première cour. Tout est sombre, la lumière de la lune ne parvient pas jusqu'ici. Il veut continuer, mais quelque chose grince derrière son dos. A peine se retourne-t-il qu'une ombre se jette sur lui et lui saisit la gorge à deux mains. Erich est projeté par son agresseur contre un mur et atterrit sur le sol. L'attaque suivante suit aussitôt, l'homme de l'ombre se jette une fois de plus sur Erich, celui-ci sort son revolver juste à temps et fait feu. La balle manque sa cible, l'homme saisit son poignet droit, l'abaisse et lève le poing gauche. Ses yeux se sont habitués à l'obscurité, Erich peut voir la barre de fer qui va s'abattre sur sa tête d'un moment à l'autre.

	Un coup de feu résonne dans la cour, l'homme au-dessus de lui tressaille avant de s'écrouler sur le côté comme un sac mouillé. Erich se redresse et repousse le corps inanimé avec ses pieds. Une deuxième ombre s'approche à pas de loup, un pistolet à la main.

	Erich lève son revolver - et le laisse retomber aussitôt.

	"Luci ?"

	"Qui d'autre ?", siffle-t-elle en s'accroupissant devant lui.

	"Ce... ce type", commence-t-il, essoufflé, "voulait me tuer".

	"Oui, il l’a essayé avec moi aussi, tout à l'heure. C'est l'un d'eux".

	"Où est Heinrich ?"

	"Il est en haut, au quatrième étage. Il est en train de s’occuper du docteur. Les autres sont tous morts. Le chef de la bande aussi. Un officier américain."

	"Quoi, un Américain ?"

	"Quelqu’un d’important, je n'ai pas pu tout saisir. Selon toute vraisemblance, il a trompé les Russes. Je ... Je l'ai abattu".

	Erich est abasourdi.

	"Pourquoi cela ne me surprend-il pas ?", grogne-t-il. Il range son revolver et se lève. "Allez, Luci".

	Ensemble, ils se précipitent au quatrième étage, puis jusqu'au foyer faiblement allumé de l'aile Est. Pendant une seconde, ils restent comme enracinés ; plus rien ne bouge ici et trois personnes gisent sur le sol.

	 

	*

	 

	Pris de panique, Gustav humecte l'air, de nombreux petits nuages respiratoires se forment devant sa bouche. Des deux mains, il appuie sur la plaie du ventre, Heinrich le tient par les épaules et le serre contre lui.

	"Ce rat !", crie Gustav dans la douleur. "Ce rat ! Ce petit rat ! Ce petit ... ce putain de petit rat".

	Heinrich se tourne en tremblant vers la porte, le garçon gît là dans son sang, il tient toujours le fusil dans ses mains. Il n'y a plus de tressaillement, même le léger râle s'est arrêté.

	"Tu dois tenir bon", dit-il en se tournant à nouveau vers Gustav. "Essaie ... Essaie juste de respirer calmement".

	"Le rat ! Ce petit rat !"

	"Bon sang, Gustav, n'essaie pas de parler. Du calme ..."

	"Ce rat", croasse doucement Gustave, la peur de la mort se mêlant à sa voix. 

	Ses yeux injectés de sang fixent le vide, son souffle s'arrête, tout son corps se relâche.

	"Gustav ... tu dois ... tu dois essayer de rester calme. Gustav, tu entends, reste juste ..."

	La voix d'Heinrich s'éteint, il tient son ami mort dans ses bras pendant plusieurs minutes. Dans le froid de la chambre, il balance son torse d'avant en arrière, Gustav ne fait plus un bruit. Au bout d'un moment - Heinrich ne sait pas si ce sont des minutes ou des heures qui se sont écoulées - il lâche le corps de son ami et se hisse sur ses jambes. Ses membres sont raides, le froid à l'intérieur du bâtiment ne se distingue guère de celui de l'extérieur. Heinrich se dirige vers la porte, enjambe le cadavre du garçon. Dans le couloir de l'immeuble, il n'a qu'une seule direction de fuite ; à gauche, le chemin mène à l'abîme, la moitié de l'immeuble a été soufflée, il va donc à droite en direction de la cage d'escalier. C'est là qu'il décide de monter, plus par une vague intuition, la situation est de toute façon désespérée, la mort une certitude. Quelqu'un va surgir d'une des nombreuses portes et l'abattre. 

	Heinrich se traîne le long du couloir de l'étage supérieur, sans but précis. Il s'arrête à une porte quelconque. Et frappe. Puis il s'effondre. Il ne perçoit plus que confusément la silhouette qui sort de l'appartement, elle se penche vers lui. 

	Un homme à la barbe rousse le regarde.

	 

	*

	 

	Erich retourne son fils sur le dos. Le torse d'Heinrich est couvert de sang, sa chemise est déchirée, une entaille traverse sa poitrine.

	"Dieu merci, il est vivant ! Heinrich ! Heinrich, réveille-toi !" 

	Erich secoue l'inconscient jusqu'à ce qu'il ouvre ses yeux gonflés.

	"Où ... ?" Il est à peine capable de parler, il tousse plusieurs fois avec force. "Où est-il ?", demande-t-il finalement.

	"Heinrich, que s'est-il passé ?", demande Luci, accroupie à côté d'Erich. "Le docteur, où est-il ?"

	Erich voit son fils se redresser, regarder de tous les côtés, chercher. Son regard s'arrête sur l'un des deux corps inertes qui gisent là. Heinrich se lève, il est encore chancelant sur ses jambes ; Erich veut dire quelque chose, mais Heinrich ne le voit plus. Il s'approche de la personne qui gît dans son propre sang, deux pas derrière l'officier mort, et tombe à genoux, en sanglotant. Erich et Luci sont toujours accroupis au même endroit, essayant de comprendre ce qui est en train de se passer. Ils se lèvent à leur tour et s'approchent d'Heinrich, Erich lui touche l'épaule.

	"Qui est-ce ? Heinrich ... qui ..."

	Comme Heinrich semble incapable de répondre, Erich se penche sur la personne à qui s'adresse cette tristesse et tente de distinguer son visage dans la faible lumière.

	Une femme ! Christine Haubold !

	Son visage est couvert de sang, son crâne est rasé. Qu'est-ce que cela signifie ? Une intuition germe dans l'esprit d'Erich ; un regard sur son avant-bras et le numéro, et tout s'assemble d'un coup. 

	"Je vais le tuer", murmure Heinrich.

	"Ravensbrück", dit Erich à Luci, qui ne comprend pas encore ce qui se passe ici. "Cette femme a été internée à Ravensbrück".

	"Ce fumier l'a torturée", dit Heinrich d'une voix étranglée par les larmes, "je vais le tuer".

	Erich et Luci aident Heinrich à se remettre sur pied. 

	"Viens, on va t'emmener à l'hôpital", dit Erich.

	Il s'approche de l'officier mort et fouille dans ses poches pour trouver la clé de contact de la jeep. Lorsqu'il l'a enfin, ils se dirigent vers l'escalier ; Heinrich doit être soutenu des deux côtés, il a pris beaucoup de coups, son corps est malmené, son visage est cabossé.

	Arrivés en bas, ils montent dans la jeep, Erich démarre le moteur.

	"La voiture de Dreschke est partie ; ce salaud s'est faufilé devant nous quand nous sommes montés ; il a pris l'un des autres escaliers !", maugrée Erich en appuyant sur l'accélérateur et en dirigeant la jeep vers l'ouest.

	"J'espère que nous ne rencontrerons pas de PM. Trois civils dans une de leurs jeeps, ils ne vont pas aimer ça", fait remarquer Luci.

	"Juste devant, j'ai vu en passant un hôpital, juste avant le Tempelhofer Damm, peut-être à un kilomètre d'ici".

	Le trajet ne dure pas plus d'une minute et ils arrivent au bâtiment de briques rouges. Erich gare la voiture sur le côté étroit de l'hôpital, en grande partie intact ; avec Luci, il aide Heinrich à sortir. Ce dernier est sur le point de perdre connaissance lorsqu'ils entrent dans l'hôpital. L'entrée est pleine de gens qui attendent, serrés sur les bancs, dans l'espoir d'un traitement rapide. Leurs visages décharnés témoignent de la malnutrition. Deux infirmières de service à l'accueil remarquent les trois nouveaux arrivants et se rendent immédiatement sur place. Erich doit leur assurer que seul Heinrich est blessé et que Luci et lui sont en parfaite santé malgré tout le sang qui macule leurs vêtements. 

	"Nous l'emmenons immédiatement à l'infirmerie, un médecin va s'occuper de lui".

	Les sœurs veulent emmener Heinrich, mais celui-ci s'agrippe au col d'Erich.

	"Je sais ce que ce salaud a fait", s'ébroue-t-il, le visage déformé par la douleur. "Il doit payer pour ça ! Il doit payer pour ça !"

	Erich ne sait pas quoi dire, quand les sœurs éloignent aussi son fils et disparaissent avec lui par une porte.

	"Ils vont le soigner", dit Luci. "Nous ne devrions pas rester ici ; si les PM se présentent, nous aurons du mal à nous expliquer. Le massacre de l'usine va soulever des questions et -"

	"Dreschke avait des valises faites, tout à l'heure, quand j'étais chez lui", l’interrompt Erich. "Où va-t-il ?"

	Luci soupire.

	"Ne faites pas ça."

	"Luci, si vous savez quelque chose, dites-le-moi maintenant !"

	"Il prendra le vol de dix-neuf heures pour Francfort. Ces autres hommes devraient l'accompagner".

	Erich louche sur sa montre. Dix-huit heures trente-deux. 

	"Donc, il rentrera d'abord chez lui pour chercher sa femme".

	"Mais comment allez-vous - ?"

	"Vous dites que ces hommes devraient prendre l'avion ?"

	"J'ai vu l'officier donner un billet d'avion à chacun d’entre eux".

	"Le mort dans la cour...", marmonne Erich.

	Il regarde autour de lui, marche dans un couloir à gauche, tourne la tête de tous les côtés en cherchant, vérifie pièce par pièce à toute vitesse. Il s'arrête devant l'une d'elles, y jette un coup d’œil, c'est un minuscule bureau inoccupé. Erich entre, attrape le manteau qui pend au-dessus d'une chaise, enlève le sien, taché de sang, le jette dans un coin, non sans avoir sorti ses papiers de ses poches, et se glisse finalement dans celui qui est propre. Il est un peu trop grand. Pendant ce temps, Luci s'est placée dans la porte et le regarde se changer. Erich s'empare également d'un chapeau accroché à un porte-manteau et le met sur sa tête. Dans sa nouvelle tenue, l'ancien conseiller criminel passe devant elle en trombe, longe le couloir et sort du bâtiment. Devant l'entrée, Luci le rattrape et le retient par la manche.

	"Ça ne sert à rien !"

	Erich la regarde avec insistance.

	"Restez ici, Luci. Et puis ..." En regardant le sang qui a coulé de son cou sur le costume, il écarte ses cheveux et aperçoit son oreille droite, ou ce qu'il en reste. "Mon Dieu, ça n'a pas l'air d’aller. Retournez à l'intérieur, faites-vous soigner. Allez, ne discutez pas".

	"Non, je viens avec vous !"

	Erich prend Luci dans ses bras et la serre fort contre sa poitrine. Il se rend compte pour la première fois à quel point elle compte pour lui ; et c'est aussi la première fois qu'il la voit pleurer. Il lui touche les joues et la regarde dans les yeux rougis.

	"Pas cette fois, Luci. Je vais faire ça tout seul. Prenez soin de mon fils."

	Erich la lâche, se dirige vers la voiture sans se retourner et monte dedans, démarre le moteur et accélère. Une minute s'écoule et il se retrouve à nouveau devant le bâtiment de Sarotti, il saute de la jeep. Dans la cour intérieure, il a d'abord du mal à s'orienter, il manque de tomber sur les gravats qui traînent. Le corps de l'homme de l'ombre gît toujours là où Luci l'a abattu. Luci. Une fois de plus, elle a sauvé sa vie, et probablement aussi celle d'Heinrich ! Mais cette fois-ci, c'est à lui, Erich Klemmer, d'agir, de porter le chapeau ! Dreschke ne doit pas s'en tirer, il doit payer ! 

	Erich fouille les poches du mort et trouve le billet, il l'empoche. Sans perdre plus de temps, il retourne à la voiture et démarre.

	Et maintenant ? Réfléchissons à tout cela à tête reposée, pense-t-il. Avec ce billet, il pourra entrer dans l'aéroport et prendre l'avion. Il pourra faire tout le trajet jusqu'à Francfort. Mais il ne pourra pas arrêter ce fils de pute ! 

	Trouve une solution !

	Erich conduit la voiture sur le Tempelhofer Damm, où quelques camions viennent à sa rencontre, et la gare juste avant d'atteindre le bâtiment de l'aéroport derrière une ruine au coin du Bayernring. De là, il faut continuer à pied. Il descend et se met en marche. Il aperçoit déjà la cour de l'aéroport, l'entrée principale bien éclairée et les policiers qui la gardent. La grande cour est en pleine effervescence, les camions sont chargés, les ouvriers crient. Erich poursuit sa course, atteint la cohue dans laquelle il s'arrête soudain ; autour de lui, des fourmis affairées déchargent et chargent des camions de marchandises provenant des avions. 

	Il est encore temps de faire demi-tour, de suivre sa voix intérieure, celle qui le guide depuis toujours. Derrière lui se trouve le chemin de la raison, devant lui celui sans plan. Suivre ce dernier est une pure folie, ne pas le suivre est un aveu de défaite. Mais n'a-t-il pas déjà vécu et survécu à d'innombrables défaites ? Tout son plan de vie repose sur le principe de passer inaperçu. Oui, c'est cela ; c'est pour cela qu'il a survécu à tout, qu'il s'est tenu au garde-à-vous. Mais pas Michael. Et Martha non plus. Ils étaient tombés sous les coups parce qu'il y avait d'un côté des hommes comme ce Dreschke, qui massacraient tout ce qui ne leur convenait pas, et de l'autre des hommes comme Erich, qui donnaient une partie perdue d'avance, qui se dégonflaient dès que la situation devenait périlleuse. Dans l'armée, il existe un terme très clair pour ce deuxième modèle de comportement : la lâcheté devant l'ennemi.

	Erich enfonce son chapeau dans son visage et marche en direction du bâtiment d'accueil.   

	 

	*

	 

	"C'est incroyable. Je n'ai jamais rien vu de tel", s'indigne Hans Dreschke, qui s'adresse toutefois plus à lui-même qu'à son passager.

	En même temps, il tire nerveusement sur son manteau frais, il a dû se débarrasser de celui qui était ensanglanté tout à l'heure. Liselotte Dreschke a pris place sur la banquette arrière, ils l'ont ramassée en toute hâte et se dirigent vers l'aéroport par le chemin le plus court.

	"Appuyez sur l'accélérateur, docteur", insiste Klotz avec impatience. 

	Son visage est couvert d'hématomes, les coups de ce loustic de commissaire ont fait leur effet. Il jure intérieurement. 

	"C'est un mystère pour moi de savoir comment tout cela a pu arriver", fulmine Dreschke. "Cinq hommes expérimentés en matière de combat ... et puis un tel désastre ! Vous vous êtes fait avoir par ... par ..."

	"Arrêtez ce baratin, docteur ! C'est vous qui avez conduit ces gens à notre lieu de rendez-vous".

	"Et alors, vous étiez cinq ! Eux, ils étaient ... un gamin inexpérimenté, une femme et ... et un putain de lapin !!"

	Hans Dreschke crie sa frustration à haute voix dans l'habitacle du véhicule, ce qui fait sursauter Klotz et même sa femme à l’arrière.

	"Lapin ? Qu'est-ce que vous racontez ?"

	"Ce lapin féroce !", siffle Dreschke. "Mais je l'ai délivré. Délivré de ses souffrances".

	Klotz ne comprend pas.

	"Peut-être allez-vous enfin me raconter ce qui s'est passé tout à l'heure. J'ai malheureusement manqué la grande finale".

	"Quand vous étiez inconscient, j'ai été attaqué par ce moine. Sauf que ce n'était pas un moine. C'était un lapin, il avait la rage. Mais je l'ai délivré".

	"Pourriez-vous vous exprimer de manière un peu plus claire, nom de nom !"

	"Vous n'avez pas vu la morte chauve ?"

	"Non, il faisait nuit et nous étions pressés ... Attendez, vous venez de dire 'morte' ? C'était une femme ? Le moine était une femme ?" Klotz se met à rire, mais il semble tourmenté, ce qui n'est sans doute pas seulement dû à la douleur. "Une femme ... a éliminé Bilek et Burkhardt ? Et puis cette autre femme qui est apparue là ... incroyable, on a été submergés par des femmes".

	Klotz prend un air dédaigneux, le rire lui reste en travers de la gorge.

	"Vous ne vous êtes pas couverts de gloire, vous et vos hommes !", lui lance Dreschke en jappant.

	"Cela n'a plus d'importance maintenant. Hoffman est mort et nous devons nous éloigner au plus vite de la zone de danger".

	"Oui, nous devons le faire. Une fois que nous serons à Francfort, tout s'arrangera et nous oublierons toute cette mission ratée ! Nous avons assez donné pour ces Américains ! Si les Russes découvrent ce qui s'est passé ici, on sera dans la merde".

	Ils arrivent à l'aéroport, le docteur gare la voiture près du parvis. Les trois descendent, Dreschke sort les bagages du coffre - deux valises contenant le strict nécessaire - et ils se dirigent ensemble vers le bâtiment de la réception. La cour, longue de presque cent mètres, est encombrée de caisses, des camions sont stationnés le long des ailes latérales et sont chargés par des transporteurs qui travaillent dur. Ce terrain n'a plus grand-chose à voir avec une esplanade d'aéroport habituelle. Deux policiers armés se tiennent à l'entrée du bâtiment d'accueil et demandent à voir les billets. Ils regardent Klotz d'un œil particulièrement critique.

	"What happened to your face", demande l'un d'eux.

	"Mei weif", répond Klotz dans un anglais qui laisse à désirer, "she hids me wiss ze Nudelholz".

	"Oh, ok, so now you leave the country, right ?", feint l'autre en rendant son billet à Klotz qui fait un sourire tourmenté.

	"Thank you", aboie Dreschke, irrité, "we are in a hurry ! Venez, l'avion décolle dans dix minutes".

	Les trois hommes traversent le bâtiment transversal et arrivent dans le hall d'enregistrement. Là aussi, c'est la pagaille ; des caisses et des ouvriers partout, aucun passager en vue. Le trio atteint finalement l'extrémité du hall et sort à l'air libre. Il voit alors l'avion d'American Overseas Airlines stationné à droite derrière trois autres Skymaster en cours de déchargement. Le DC-4 - une version civile du Skymaster - se trouve sous le toit de l'arche droite du hall ; devant la passerelle, trois personnes sont sur le point de faire leurs adieux en pleurant. 

	"Je crois que nous sommes les derniers, Hans, dit Liselotte."

	"Dépêchez-vous", grogne son mari.

	Billets en main, les trois passent devant le petit groupe pour rejoindre la passerelle, montent les escaliers jusqu'à la porte de la cabine, où une charmante hôtesse les accueille poliment. Ce n'est qu'en voyant le visage cabossé de Klotz que la jeune femme sursaute un instant. 

	"I wish you a pleasant flight", leur souffle-t-elle néanmoins à tous les trois.

	Klotz disparaît à l'intérieur de l'avion, Dreschke s'arrête à la porte de la cabine et se retourne en direction du hangar, son regard se dirige vers le bâtiment d'enregistrement.

	"Quoi ?", demande Lotte, qui attend derrière lui.

	Hans Dreschke soupire un nuage de souffle dans l'air berlinois, sort un morceau de réglisse de la poche de son manteau et le met dans sa bouche. Puis il se retourne et s'engouffre dans la cabine, suivi de Liselotte. A l'intérieur, presque toutes les places sont déjà occupées ; il y a deux rangées de sièges à gauche et deux à droite, en tout une cinquantaine de sièges. Loin devant à gauche, près du cockpit du pilote, deuxième rangée, Dreschke découvre deux sièges vides. Un coup d'œil sur le billet et il comprend qu'il s'agit des leurs.

	"Tiens, Lotte."

	Klotz s'est déjà assis à sa place, quelques rangées plus loin, côté droit. A côté de lui, une dame âgée est assise près de la fenêtre et jette des regards anxieux à son voisin de siège, qui a des bosses sur le visage.

	 

	*

	 

	Heinrich ouvre les yeux, une forte brûlure sur la poitrine l'a tiré de l'inconscience. Il regarde sous la couverture et voit le bandage.

	"Tu ne dois pas bouger".

	Heinrich tourne la tête vers la droite ; Luci est assise à côté de son lit. Ses cheveux sont à nouveau attachés en chignon, un bandage entoure son visage ; on dirait qu'on vient de lui arracher une molaire.  

	"Luci ... comment ... combien de temps ai-je été inconscient ?"

	"Ta blessure a été recousue, après quoi tu as dû t'évanouir. En tout cas, c'est ce que m'a dit l'infirmière".

	"Oui, ils ... ils n'avaient rien pour anesthésier. Quand ..."

	"Il est maintenant un peu moins de huit heures". Les yeux d'Heinrich s'écarquillent, il veut se redresser, le coup de poignard dans la poitrine le repousse dans l'oreiller. " Heinrich, ne bouge pas !"

	"Où est-il ? Où est mon père ?"

	"Il poursuit ce médecin."

	"Quoi ? Non, ça ne sert à rien..."

	"Oui, et pourtant : il est allé à l'aéroport. Je n'ai pas pu l'en empêcher".

	Le visage d'Heinrich se déforme, les souvenirs reviennent peu à peu. 

	"Il est toujours là ? Je veux dire ... crois-tu qu'il ..."

	"Je ne sais pas où il est maintenant. Il a un billet, il est peut-être dans l'avion. Probablement. Probablement qu'il est dans l'avion et qu'il réfléchit à la manière de faire tomber cet homme". 

	"C'est de la folie", chuchote Heinrich en mettant ses deux mains devant son visage.

	Tout ce que lui, Heinrich Klemmer, a fait ces derniers jours était empreint de folie, et le commissaire le comprend en ce moment plus que jamais. Maintenant que son père est sur le point d'agir de manière tout aussi irréfléchie.

	Luci reste calme.

	"Oui, peut-être. Mais quand il entreprend quelque chose, ton vieux père le mène à bien. Je te l'accorde : Il agit généralement de manière réfléchie ; je ne l'ai jamais vu aussi énergique que tout à l'heure".

	Heinrich retire ses mains de son visage, examine Luci ; en même temps, il sourit, tourmenté.

	"Qui es-tu, Luci ?"

	"Je suis une amie".

	"Il n'a jamais parlé de toi".

	"Nous ... avons travaillé ensemble".

	"Tu es aussi avec ce Britannique ?"

	"Non, mon contact a toujours été monsieur le conseiller criminel".

	"Conseiller criminel ? Mon Dieu, tu ... tu le connais d'avant. Du temps de la police criminelle ... Heike a mentionné une fois une jeune femme qui avait accompagné mon père à Dresde. Son assistante, a-t-elle dit. C'était donc toi ?" 

	Luci acquiesce.

	"Oui", dit-elle en baissant la tête, nostalgique. "Oui, c'était moi. Dans ta voiture KdF, nous sommes d'abord allés à Magdebourg ... et ensuite à Dresde". Luci se frotte les yeux fatigués. "Après, tout était différent".

	Après une minute de silence, Heinrich pointe du doigt le bandage de Luci.

	"Ils ont pu sauver ton oreille ?"

	"Je verrai bien quand le pansement sera enlevé. J'aurai probablement l'air drôle. Mais c'est toujours comme ça quand je pars à la chasse au crime avec ton père : mon crâne finit dans un bandage".

	 

	*

	 

	Le vrombissement des hélices couvre tous les bruits à bord ; celui qui veut tenir une conversation doit presque hurler pour être entendu par son voisin de siège.

	Erich a gardé son manteau ; depuis le départ, il y a environ une heure, il est assis à sa place, les bras croisés, la tête baissée, son chapeau profondément enfoncé dans le visage. De temps en temps, il doit hocher la tête, car son voisin de siège lui parle depuis une demi-heure sans interruption, sans point ni virgule ; un homme âgé avec des lunettes, qu'Erich estime avoir la soixantaine. L'homme ne semble pas vraiment conscient du volume sonore dans l'avion, c'est pourquoi son monologue est à peine audible. Erich ne s'en plaint que trop, il hoche la tête à intervalles réguliers, plus en passant, car il ne perçoit même pas des bribes de ce que le narrateur débite. D'autant plus que ses pensées tournent autour d'autres choses. En ce moment, il pense à Heinz Sussek et à son action courageuse, à l'époque, dans cette forêt près de Dresde. Et à Luci, qui n'hésite jamais lorsqu'il s'agit de se jeter dans la brèche. Ne pas hésiter, agir, suivre sa voix intérieure ! Erich n'a que rarement vécu selon ce principe, il agit généralement de manière réfléchie et n'entre donc jamais sur un champ de bataille sans un plan concret. Mais maintenant, tout est différent, car il est Sussek. Il est Luci. Il est comme eux, il agit sans stratégie. Une voix dans son oreille - il pourrait jurer que c'est celle de Sussek - lui parle de courage : quand le moment sera venu, tu sauras déjà ce qu'il faut faire, dit-elle. Mais il y a aussi l'autre, la sienne, et elle évalue le pétrin actuel d'une toute autre manière, elle voit tout en noir.

	Qu'est-ce que tu fais ici, bon Dieu, espèce d'idiot !

	Dreschke est assis tout devant, sa femme à côté de lui. Erich les a vus entrer en dernier, sans autre compagnon. Au moins, il n'y a pas d'hommes de main avec lui, ils ont visiblement tous rendu leur dernier souffle dans cette usine. Bon, il s'en sortira avec ce docteur, il faut juste qu'il trouve la bonne occasion, peut-être à Francfort, après la sortie. Mais que faire ensuite ? Qu'est-ce qu'il va faire exactement, une fois qu'il aura attrapé le gars par le cou ? L'arrêter ? Possible, mais ensuite ? Les Américains vont libérer leur agent et c'est lui, Erich Klemmer, qu'on enfermerait. Non, il n'y a qu'une seule possibilité, qu'une seule fin possible.

	Erich tâte son manteau, sous lequel il sent le revolver. C'était idiot de le garder ; à l'aéroport, il aurait été menotté s'il avait été fouillé. Maintenant, il est assis dans un avion de ligne, au-dessus des nuages, avec une arme de poing, et il réfléchit à la manière dont il pourrait mettre une balle dans le ventre du médecin de Ravensbrück. 

	Quelques rangs devant lui, un passager se lève, Erich lève les yeux ; c'est le blondinet qui est monté dans l'avion juste avant les Dreschke. Erich ne l'a vu que de dos, il a remarqué le manteau légèrement usé de cet homme. Lorsque cette personne se tourne dans sa direction - sans doute pour aller aux toilettes - Erich remarque son visage cabossé. Il n'a jamais vu cet homme, et pourtant, à cet instant, il a un léger pressentiment. Il veut vite remettre son chapeau sur son visage, mais leurs regards se sont déjà croisés et le blondinet s'arrête. En un éclair, Erich défait sa ceinture, se lève d'un bond et, avant même que l'homme ne se jette sur lui, le conseiller criminel sort son revolver et le pointe sur ce type. Celui-ci ne bouge pas, mais se mordille la lèvre inférieure. La panique s'installe parmi les passagers.

	"Klemmer ", grogne le vis-à-vis d'Erich.

	"Vous connaissez mon nom", rétorque Erich, "mais je ne connais pas le vôtre. Vous faites donc partie avec ce tueur de masse là, devant. Ce n'est pas de chance. Qui vous a fait ça ?"

	"C'était votre fils. C'est un boxeur doué, bravo".

	"Vous avez essayé de le tuer. Je ne vais pas vous pardonner ça".

	Le blondinet sourit, ce qui est censé avoir l'air espiègle, mais au lieu de cela, ça révèle de la peur.

	"Quoi, vous allez me tirer dessus ? Ici, devant tous ces gens ? Puis-je vous rappeler que nous sommes ici dans un avion ! Si vous tirez ici, vous allez endommager l'appareil et nous allons tous nous écraser. Vous voulez prendre ce risque ? Tuer tous ces gens ?"

	"Je suis peut-être un bon tireur. Vous mourrez et la machine restera intacte".

	Erich jure intérieurement, bien sûr que cet homme de main a raison, ils se trouvent dans une impasse. Lui, Erich Klemmer, se trouve dans une impasse, c'est clair !

	Un rapide coup d'œil à droite, derrière son adversaire, et Erich peut voir Dreschke s'approcher des deux. Ce salaud s'est levé sans que personne ne le remarque et veut participer au duel ! 

	"Klotz, poussez-vous !", crie soudain le docteur en pointant un colt dans la direction d'Erich. Klotz, qui vient de remarquer son compagnon d'armes, pivote et lève les deux mains en signe de défense.

	"Non, ne faites pas ça !"

	Mais Dreschke plisse les yeux, tient l'arme en joue comme un enfant maladroit et appuie sur la gâchette. La balle effleure l'épaule de Klotz, qui s'écroule au sol. Erich, qui n'a pas bougé d'un pouce, prend Dreschke pour cible, le canon du Webley vise le front du docteur.

	A ce moment-là, quatre bras le saisissent par derrière, une main est tendue vers son arme ; derrière Erich, deux passagers se sont levés et tentent désormais de le plaquer au sol. Dreschke, qui s'est rapproché, le met en joue, mais déjà un autre passager se jette sur le médecin et tente de le prendre à partie par derrière. Dreschke agite les bras dans tous les sens, un coup de feu part. L'un des deux hommes qui tiennent Erich sursaute et tombe en arrière, l'autre, paniqué, desserre sa prise et se met à couvert. Erich se relève d'un bond, vise à nouveau Dreschke, mais celui-ci se débat et se jette de tous les côtés, tandis que ce passager tente encore de le contenir sous les cris des autres. Erich fait quelques pas vers eux, le tir ne doit pas rater, il ne doit pas toucher la mauvaise personne ! C'est alors qu'un autre coup de feu part du colt de Dreschke.

	Lorsque la balle traverse l'une des fenêtres de la cabine, la pression est brusquement réduite.

	Erich se jette sur le côté, s'accroche au dossier d'un siège ; tout le monde crie autour de lui, une forte aspiration menace de le tirer vers la fenêtre ouverte de la cabine. Klotz, qui est le seul à ne pas avoir pu s'accrocher à temps, tourbillonne à travers la cabine et heurte l'ouverture de la coque, où il reste suspendu, inconscient. L'appareil est en train de descendre à pic, le vrombissement des moteurs se perd dans les cris des passagers. Erich s'accroche de toutes ses forces au dossier, il aperçoit l'extérieur à travers l'un des hublots. L'espace d'une seconde, la lune passe, l'avion tangue sur le côté, s'incline ; ce qui miroite en bas ressemble à une mer d'ouate bleu foncé. Et ils se rapprochent inexorablement de la surface.

	Le Skymaster s'enfonce en rugissant et disparaît sous les nuages.

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Épilogue (23.12.1948)

	 

	 

	Une fine couche de neige s'est déposée sur la ville, mais avec la douceur de l'hiver, il est peu probable que la blancheur se maintienne. Ces jours-ci, le froid n'atteint même pas les températures de l'hiver de la famine d'il y a deux ans. Heinrich enfouit ses mains dans ses poches, les températures négatives de ce matin le mettent mal à l'aise. La neige crisse sous ses chaussures, un pincement désagréable remonte le long de sa moelle épinière à chaque pas. 

	Il atteint la maison de Christine dans la Schönleinstraße.

	Il s'arrête devant la porte d'entrée, ne sachant pas si cette visite a un sens. Quel est l'intérêt de creuser si ce que l'on déterre n'est qu'une preuve de la méchanceté de ce monde, de la méchanceté des hommes. Laisse tomber, se dit-il.

	Heinrich se retourne et fait quelques pas dans la direction d'où il est venu, quand soudain quelqu'un l'appelle.

	"Monsieur le Commissaire !"

	Simon est sorti de la maison et se tient devant l'entrée. Heinrich fait demi-tour et va le rejoindre.

	"Bonjour, Simon."

	"Que faites-vous ici ?"

	"Je suis venu te voir".

	"Vous allez m'arrêter ?" 

	"Non, Simon, l'enquête est terminée. Du moins, en ce qui concerne la police judiciaire. Je pense que les Américains ont encore des choses à éclaircir. Et les Britanniques aussi. Mais cela ne nous concerne plus".

	Simon plisse les yeux.

	"Alors je ne comprends pas ce que vous faites ici".

	"En fait, je voulais ... parler. Juste parler".

	"De quoi ?"

	"Tu sais de quoi."

	Simon baisse les yeux.

	"Christine est morte. Qu'est-ce que ça change que nous parlions d'elle, Monsieur le Commissaire ?"

	Heinrich acquiesce de la tête. Il sort de la poche de son manteau une boîte de Chesterfield et en attrape une.

	"Une aussi ?", demande-t-il à Simon. Celui-ci secoue la tête. "Allons faire un tour".

	Pendant qu'ils marchent côte à côte, Heinrich allume sa cigarette et s'efforce d'ignorer le grincement sous ses pieds.

	"Que voulez-vous savoir ?", demande Simon.

	"Comment avez-vous retrouvé Minna Schaade ?"

	"Elle et Christine se sont croisées par hasard, c'était au printemps. Christine a tout de suite reconnu le Dr Schaade".

	"Mais Schaade n’a pas reconnu Christine ... comment est-ce possible ?"

	"Pour ces gens, nous n'étions pas des êtres humains. Nous n'avions pas de visage. Quand ils se sont rencontrés, Christine lui a parlé. Elle m'a raconté qu'elle avait d'abord eu du mal à résister à sa première impulsion d'étrangler cette garce sur place. Au lieu de cela, ils ont fait la conversation, il y avait sans doute cette curiosité ... et finalement, tout cela a abouti au projet de se rapprocher de Schaade".

	"Pour traquer Heerklotz et Dreschke..."

	"Heerklotz, oui. Pas Dreschke ; elle ne s'y attendait pas, jusqu'à ce soir où vous êtes arrivé et lui avez parlé de lui. Non, nous étions convaincus que Dreschke aurait été condamné à Nuremberg, comme tous les autres médecins qui y avaient travaillé. Mais elle voulait attraper le commandant ; elle était obsédée par l'idée qu'il était encore en vie et que lui et le Dr Schaade continuaient leurs ébats".

	"Ébats ?"

	"Dans le camp, cela ne passait pas inaperçu, le Dr Schaade faisait les yeux doux au commandant lorsqu'il se présentait à l’hôpital de district, et inversement. Christine était persuadée que ce lien allait perdurer. Elle a donc commencé par gagner la confiance de cette femme, s'est inscrite à la Charité Évangélique et a joué la patriote fidèle. Sauf qu'au début, il n'y avait pas d'Heerklotz en vue".

	"Et c'est là que tu es entré en jeu. Christine t'a chargé de suivre Minna Schaade".

	"J'ai suivi cette femme partout pendant de nombreuses semaines, jour après jour. J'ai même découvert qu'elle se déplaçait parfois la nuit. Et puis j'ai découvert ces activités mystérieuses. À un moment donné, je l'ai suivie de la boîte aux lettres morte du Tiergarten jusqu'à celle du secteur Est, à Friedrichshain. Elle y a déposé quelque chose et est repartie, je suis resté. C'était une intuition, et effectivement, le commandant est apparu là. Une semaine plus tard, j'ai suivi Schaade jusqu'au Borchardt, elle l'a rencontré là-bas".

	"Les ébats..."

	"Oui".

	"Et Christine ?"

	"Elle avait choisi le Tiergarten. J'y ai suivi le Dr Schaade à plusieurs reprises et j'ai découvert qu'elle y faisait toujours ses courses le huitième, le neuvième, le treize et le dix-neuvième jour du mois, entre quatre et cinq heures du matin".

	"Et puis elle est passée à l'acte. Christine a attendu Schaade à la boîte aux lettres morte - et l'a tuée. Elle lui a arraché le cœur".

	Simon acquiesce.

	"Une mort gracieuse, si vous voulez mon avis, Monsieur le Commissaire. Cette personne ... Non, elle n'était pas humaine ... Christine aurait dû la ..."

	Simon s'interrompt, serre les poings.

	"... torturer un peu plus longtemps ?", demande Heinrich.

	"Oui, oui, c'est ce qu'elle aurait dû faire. La torturer, comme elle nous a torturés. Elle et ces autres médecins".

	"Et Heerklotz ? Comment ça s'est passé ?"

	"Elle voulait s'en occuper la semaine d’après. Je l'ai suivi plusieurs fois pour trouver un endroit approprié ; un endroit qu'il fréquentait régulièrement. Puis vint ce jeudi, je l'avais vu partir au café Vaterland avec cette femme. La soirée était terminée, je suis rentré chez moi. C'est là que Christine me parle soudain de Dreschke et du fait que vous aviez parlé de lui".

	Heinrich s'arrête et regarde Simon.

	"Je lui ai parlé du Dr Hans Dreschke ?"

	"Oui, vous avez dû dire quelque chose à propos de son directeur de thèse et du fait que vous lui aviez rendu visite pour l'enquête et tout ça. Christine savait que Dreschke avait été son directeur de thèse ; à l'infirmerie de Ravensbrück, nous avons entendu l'une ou l'autre chose".

	"Hmm, elle a donc appris par moi que Dreschke était en liberté quelque part. Comment a-t-elle réagi ?"

	"Elle a demandé : ‘Où est Heerklotz ?’ Elle s'est mise à écumer, a voulu en finir tout de suite avec le commandant pour se consacrer ensuite à Dreschke et à la question de savoir où se trouvait ce bâtard. Eh bien, c'est ce qu'elle a fait. Le soir même, elle s'est précipitée au café Vaterland et a tué le type. Je ne connais pas les détails, mais le sang sur son corps ne pouvait pas passer inaperçu quand elle est revenue".

	Les deux continuent leur promenade. Heinrich connaît les détails depuis lundi, lorsque Heine lui a tout raconté sur le meurtre du commandant et de sa maîtresse. D'ailleurs, il a fallu régler certaines choses, surtout avec les Américains et les Britanniques, qui ont perdu du personnel dans cette affaire. Et le conseiller criminel s'est finalement montré clément envers Heinrich. Par respect pour un vieil ami, a dit Heine.

	"Comment se fait-il d'ailleurs que tu vives chez les Haubold ?", demande le commissaire.

	"Juste avant la libération du camp, Christine a pris soin de moi. Je ne sais pas pourquoi elle a fait tout cela pour moi... en tout cas, elle est devenue comme une sœur pour moi. Après ça, nous ne nous sommes plus quittées".

	"Tu l'aimais, n'est-ce pas ?"

	"Bien sûr".

	"Je ne veux pas dire comme une sœur".

	Simon hésite, il serre les lèvres avec défi.

	"Christine n'avait que du mépris pour moi, elle ne pouvait pas répondre à mon amour. Elle avait un caractère très contradictoire, vous savez". Il sourit, tourmenté. "Elle s'occupait de nous, de moi et de sa mère malade. Mais il y avait aussi ce mépris, il était omniprésent".

	"Vous étiez comme frère et sœur, et pourtant elle t'a méprisé ? Comment ça ?"

	"J'ai dit qu'elle était comme une sœur pour moi, Monsieur le Commissaire. Mais ... ce que j'étais pour elle ... Je ne sais pas. Un juif, c’est tout. Je crois qu'elle m'a aidé à l'époque parce qu'elle avait pitié de moi. Pour elle, j'étais faible parce que je ne pouvais pas faire ce qu'elle faisait. J'aurais voulu avoir la force, mais je n'ai pas pu. Combien de fois ai-je imaginé torturer l'un de ces diables, le déchirer en morceaux - faire des choses, des choses horribles. Avec eux tous. Comme ils l'ont fait avec nous. Mais c’étaient des fantasmes, dans la réalité je ne peux pas faire ça. Christine, elle, le pouvait". Cette fois, Simon s'arrête et regarde Heinrich d'un air suppliant. "Monsieur le commissaire, dites-moi comment elle est morte. Que s'est-il passé dans cette usine ?" 

	Le commissaire soupire, enfouit ses mains dans les poches de son pantalon. L'usine. Il s'est passé beaucoup de choses cette nuit-là, beaucoup de gens ont perdu la vie. 

	"Prends soin de toi, Simon."

	Heinrich se retourne et se dirige vers Hermannplatz. Sous ses pieds, la fine couche de neige crisse, ses pas lui font l'effet de piqûres dans les entrailles. 

	Je suis un être humain, tu es un être humain. 
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